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DÉMONSTRATION 


D E 

IA  FAUSSETÉ  DES  PRINCIPES 

DES  NOUVEAUX  CHYMISTES. 


J’ai  dit  dans  mon  Traité  de  la  dissolu - 
tion  des  métaux  , que  la  matière  qu’il  traite 
est  une  des  plus  étendues  et  des  plus  inté- 
ressantes de  la  chymie.  Je  la  reprends  au- 
jourd’hui , que  de  nouvelles  expériences  , de 
nouvelles  vues  , m’ont  fait  naître  d’autres 
idées  , et  conduit  à la  connoissance  de  nou- 
veaux objets  , et  m’ont  donné  enfin  l’idée, 
d’augmenter  ce  petit  ouvrage. 
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Du  prétendu  acide  clu  spath  vitreux  (1) , 
ou  acide  spathique. 

Depuis  que  j’ai  publié  mon  ouvrage  en 
1776  , le  premier  objet  dont  je  me  suis  oc- 
cupé , c’est  de  savoir  s’il  existe  ou  n'existe 
pas , dans  cette  substance  , un  acide  par- 
ticulier j car  il  devenoit  très-intéressant  pour 
moi  de  savoir  s’il  y a ou  s'il  n'y  a pas  dans 
la  nature  d'autres  acides  , d’autres  dfssolvans 
des  métaux  que  ceux  que  nous  connoissons 


(1)  C’est  ainsi  que  je  me  suis  résolu  d’appeler 
désormais  le  spath  fluor,  l’expérience  m'ayant  appris 
qu’il  est  très-réfractaire  , et  qu’il  ne  mérite  pas 
du  tout  cette  dénomination  , qui  ne  lui  a été  don- 
née que  parce  qu’on  le  croyoit  très-fusible,  et 
qu’il  aidoit  morne  à fondre  les  autres  matières  mi- 
nérales. On  ne  conçoit  pas  du  tout  d’où  est  ve- 
nu ce  préjugé.  On  a dit  et  publié  qu’on  employoit 
cette  matière  dans  les  fonderies  comme  fondant 
ce  qui  est  très-faux.  Bien  loin  de  l’y  employer  , 
on  en  purge  les  minerais  par  le  lavage  , autant 
qu’on  le  peut  ; on  en  croiroit  la  fonte  d’autant  plus 
difficile,  qu’il  y auroit  plus.de  cette  matière. 
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déjà.  On  a pu  voir , qu’obligé  de  répondre 
à Macquer  , qui  soutenoit  dans  son  Dic- 
tionnaire de  chymie  la  prétendue  découverte 
de  Scheele  à cet  égard  , et  qui  rejettoit  bien 
loin  les  preuves  que  j’avois  données  du  con- 
traire en  1 777  dans  le  Journal  de  Physique , 
tome  X,  page  106;  on  a pu  voir,  dis-je, 
que  j’ai  toujours  montré  que  ce  que  Scheele 
avoit  pris  pour  un  acide  particulier  dans  ce 
spath  , n’étoit  que  l’acide  même  qu'il  lui  avoit 
appliqué,  qui  en  avoit  enlevé  une  partie  de 
la  terre  subtile  , avec  laquelle  il  avoit  con- 
tracté une  sorte  de  volatilité , qu'il  n’auroit 
pas  eu  sans  cela  ; tandis  que  tous  les  autres 
chymistes  françois , séduits  aussi  par  toutes 
les  nouveautés  qui  venoient  de  la  Suède , 
ont  adopté  l’opinion  de  Scheele , et  ont  admis 
unanimement  ce  nouvel  acide  dans  le  spath , 
comme  s’ils  l’y  avoient  vu  eux-mêmes  très- 
clairement,  et  fait  toutes  les  expériences 
nécessaires  pour  cela  (i).  Ebranlé  enfin  par 


(i)  Cette  inconcevable  facilité  de  croire  tout  ce 
que  Scheele,  et  d’autres  chymistes  etrangers  ont 
débité,  et  cela  sans  aucune  preuve  concluante, 
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cfette  unanimité , je  fus  presque  tenté  dé 
croire  que  je  m’étois  fais  illusion  ; mais  ap- 
prenant que  l’illustre  et  exact  Margrafavoit 
fait  de  son  côté  des  expériences  sur  ce  spath  , 
qui  attestoient  la  vérité  des  conséquences 
que  j’avois  tirées  des  miennes  , je  me  for- 
tifiai dans  mon  opinion,  et  fis  de  nouvelles 
expériences  sur  diverses  sortes  de  spath  vi- 
treux , pour  nie  convaincre  encore  p us  que 
je  ne  m’étois  pas  trompé  ; et  pendant  ce 
temps-là  j'eus  la  satisfaction  de  voir  que  le 
célèbre  Priestley  montroit  aussi  que  Scheele 
avoit  été  induit  en  erreur  sur  ce  prétendu 
acide  de  spath  faute  d’attention.  Malgré  ma 
conviction  , sachant  que  les  idées  des  hom- 
mes tiennent  bien  plus  dans  tous  les  cas  à 


sans  une  analyse  exacte  en  un  mol  de  l’objet  , no 
peut  s’expliquer  que  par  l’amour  que  l’on  a pour  le 
merveilleux  , ou  par  l’amitié  et  la  grande  estime 
qu’on  a pour  les  auteurs  de  ces  écrits.  C’est  là  la 
cause  de  tant  d’erreurs  accréditées  que  des  siècles 
ne  suffisent  pas  ensuite  pour  déduire.  Peut-être  se- 
voit  il  également  juste  de  dire  qu’en  cliymie  il  est 
aussi  dangereux  d’avoir  des  amis  qui  écrivent  qu’eu, 
jfiistoire. 
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l'opinion  , aux  préjugés  qu’ils  Se  sont  for- 
més qu'à  l’expérience,  et  n’ayant  d’ailleurs 
aucun  intérêt  bien  pressant  de  les  détrom- 
per, puisqu’ils  sembloient  vouloir  l'être  sur 
ce  sujet  ; j’étois  résolu  de  n’en  plus  parler , 
espérant  d’ailleurs  que  la  vérité  tôt  ou  tard 
me  vengeroit  en  ceci  comme  en  beaucoup 
d’autres  choses  , c’est-à-dire,  du  peu  de  cas 
qu’on  sembloit  faire  de  mon  travail  sur  cette 
matière.  Mais  Scheele  ayant  fait  une  ré- 
ponse à mon  mémoire  sur  le  spath , où  il 
m’a  semblé  qu’il  se  défendoit  assez  mal  sur 
les  erreurs  que  je  lui  avois  imputées  , et  cette 
réponse  ayant  paru  en  françois,  tant  dans 
le  Journal  de  Physique  que  dans  les  OFal~ 
vres  de  ce  chymiste,  publiées  à Dijon  , par 
les  soins  du  cit.  Morveau  ; quelques  per- 
sonnes, avec  qui  je  me  trouvois  alors  , ayant 
paru  désirer  être  instruites  définitivement 
sur  ce  sujet,  savoir,  s’il  y a ou  s’il  n’y  a 
pas  un  acide  particulier  dans  le  spath  vi- 
treux , et  en  général  ce  que  c’est  que  cette 
substance  sur  laquelle  on  ne  vouîoit  croire 
que  le  chymiste  suédois  (i)  ; je  me  décidai 


(i)  Le  cit.  Morvequ  , comme  grand  admirateur 
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à reprendre  mon  travail , et  à répéter  de- 
vant ces  personnes  les  expériences  que  j'ar 
vois  faites  en  .1777  ; après  cela  j’en  fis  d'au- 
tres en  mon  particulier.  De  ce  nouveau 
travail  il  résulta  les  deux  mémoires  qui  ont 
paru  dans  le  Journal  de  Physique  en  1787. 
Je  croyois  alors  avoir  porté'la  démonstration 
de  la  vérité  de  mon  opinion  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  , du  moins  pour  les  person- 
nes qui  n’avoient  encore  pris  aucun  parti 
sur  ce  sujet.  Je  croyois  avoir  démontré  in- 
contestablement qu'il  n’existe  aucune  sorte 
d'acide  dans  le  spath  vitreux  , mais  qu’il  y 
existe  une  terre  particulière  , et  tout  à fait 
inconnue  jusqu’à  présent  , qui  est  suscep- 
tible de  s’élever  avec  les  acides  dans  la  dis- 
tillation; que  l'acide  vitriolique  acquiert  par 
son  union  avec  cette  terre  une  volatilité, 


de  ce  cliymiste  suédois . ne  manqua  pas  de  dire 
dans  Y Encyclopédie  que  Scheele  m’avoit  répondu 
victorieusement  dans  ce  second  mémoire  , et  qu'il 
nvoit  mis  la  démonstration  de  son  acide  du  spalh 
hors  de  [ont.  doute.  Ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus 
peuvent:  voir  maintenant  si  cette  décision  est  juste 
et  de  quel  côté  est  la  vérité. 
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qu’il  n’àuroitpas  sans  cela  ; ainsi  que  Mar- 
graf  avoit  aussi  démontré  , de  son  côté  , 
que  la  terre  calcaire  bien  loin  d’être  unie 
h ce  prétendu  aq^de  de  Sclieele  dans  cette 
substance , n’en  /aîsoit  pas  même  partie  , 
et  que  si  elle  s'y  trouvoit  quelquefois  , elle 
y étoit  tout  à fait  étrangère  , ainsi  que  la 
chaux  de  fer  qui  s’y  montre  assez  souvent  ; 
enfin,  que  la  partie  la  plus  abondante  de 
cette  substance  étoit  la  terre  quartzeuse , 
qui  y étoit  unie  intimement  avec  celte  terre 
particulière  ; mais  je  me  serois  encore  trom- 
pé si  j'avois  cru  pouvoir  persuader  certaines 
personnes  sur  cela.  Ne  pouvant  raisonna- 
blement dire  que  mes  expériences  n’étoient 
pas  démonstratives , on  douta  de  la  vérité 
de  ces  expériences  mêmes  ; c’est-.à-dire  f 
qu’ori  ne  crut  pas  que  je  les  avois  faites  , 
ou  l'on  prétendit  que  je  ne  les  avois  pas 
faites  exactement  ; et  beaucoup  de  chymis- 
tes  , toujours  attachés  à l’opinion  de  Sclieele, 
n en  admirent  pas  moins  un  acide  particu- 
lier dans  le  spath  , sur  la  simple  autorité  de 
ce  chymiste  , car  on  ne  pouvoitse  persuader 
qu  un  si  grand  chymiste  , du  moins  selon 
sa  réputation,  put  avoir  aussi  mal  vu  que  mes 
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expériences  sembloient  le  démontrer.  D un 
autre  coté  , les  nouveaux  chymistes  , je  veux 
dire  ceux  qui  font  consister  toute  la  chy- 
miedans  les  airs,  et  dans  la  manière  dont 
ils  se  comportent  , les  chymistes  pneuma- 
tistes , en  un  mot J comme  quelques-uns  les 
nomment,  trouvoient  les  idées  de  Scheeîe 
trop  favorables  à leur  opinion  pour  ne  pas 
les  croire  véritables.  Et  déjà  ce  prétendu 
acide  spathique  étoit  consigné  dans  tous  les 
livres  nouveaux  ; ses  affinités  , ses  proprié- 
tés prétendues  étoient  décrites  avec  beau- 
coup de  soin  , et  d'une  manière  qui  ne  lais- 
soit  aucun  doute  dans  l’esprit  de  ceux  qui 
s’ étoient  enrobés  , pour  ainsi  dire , dans  cette 
nouvelle  chymie.  Déjà  encore  ce  nouvel  être 
figuroit  dans  une  nouvelle  nomenclature  chy- 
mique  , où  le  langage  le  plus  absurde  et  le 
plus  barbare  qui  fut  jamais  , consacrait  les 
plus  grandes  faussetés  , comme  des  vérités 
fondamentales  (1).  J’avois  donc  pris  définiti- 


(i)  Je  ne  pense  pas  que  les  chymistes  qui  ne 
.sont  pas  de  ce  parti  , trouvent  rien  d’exagéré  dans 
eette  manière  de  parler  de  ce  nouveau  langage 
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vement  le  parti  de  ne  plus  écrire  sur  cette  ma- 
tière, comme  je  l’avois  annoncé  à la  fin  de 


chymique  : si  on  l’examine  avec  attention  et  sans 
préjugé , on  le  trouvera  souvent  opposé  à la  rai- 
son et  à la  nature  des  choses.  Et  ce  qu’il  y a de 
singulier , c’est  que  dans  cette  nouvelle  nomen- 
clature de  mots  et  de  définitions , on  a prétendu 
non-seulement  être  plus  clair , plus  méthodique 
et  plus  expressif , mais  même  plus  vrai  et  plus 
riche  ; car  on  a mis  en  axiome  ce  qui  n’étoit  tout 
au  plus  qu’en  question  , et  de  certaines  erreurs 
on  en  a fait  des  vérités  démontrées.  Ce  langage 
a commencé  en  France  par  le  cit.  Morveau , qui, 
devenu  ami  de  Bergman , a adopté  peu  à peu  sa 
manière  de  s’exprimer.  M.  Kirwan  en  a fait 
tout  autant  en  Angleterre  ; et  peu  à peu , en  y 
associant  les  nouvelles  idées  des  chymistes  pneu- 
matistes,  on  est  parvenu  enfin  à faire  cette  grand© 
œuvre , et  à faire  scission  avec  les  autres  chymis- 
tes, que  les  nouveaux  ne  regardent  plus  que  com- 
me de  vieux  radoteurs.  Déj’a  ce  langage,  est  devenu 
celui  de  certaines  écoles  , et  celui  des  jeunes  étu- 
dians  , qui  n’en  connoissent  pas  d’autres , et  qui 
méprisent  tout  ce  qui  n’y  est  pas  conforme  ; déjà 
aussi  beaucoup  de  livres  nouveaux  ont  annoncé' 
ce  changement,  et  je  me  serois  cru  coupable  de 
négligence  si  je  n’avois  pas  apporté  à ce  langage  et  à 
cetto  nouvelle  chymie , toute  l’attention  dont  je  suis 
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mon  second  mémoire  î où  je  disois  que  beau- 
coup d’autres  expériences  que  j’avois  faites 


capable  pour  en  faire  mon  profit.  Mais  j’avoue  de 
bonne  foi , qu’à  l’exception  de  quelques  expressions 
corrigées  , dont  on  connoissoit  l’utilité  depuis  long- 
tems , je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ait  dû  me  faire  changer 
de  langage.  Aussi  on  ne  sera  pas  étonné  de  m’enten- 
dre dire  toujours  alkali  fixe  'végétal  pour  potasse , 
parce  que  la  potasse,  terme  des  ouvriers  et  du  com- 
merce, n’est  pas  seulement  le  sel  alkali,  mais  un 
mélange  de  ce  sel,  de  cendre  et  de  tartre  vitriolé. 
Nous  ne  dirons  pas  non  plus  soude  pour  désigner 
Y alkali  marin  ou  minéral , parce  que  la  soude  n’est 
pas  simplement  cette  substance  seule,  mais  bien  ce 
sel  uni  à beaucoup  de  cendre  , et  qu’il  est  contre 
les  règles  du  bon  sens  d’appeler  la  parti  comme 
le  tout  : par  conséquent  nous  ne  dirons  pas 
non  plus  vitriol  de  soude , vitriol  de  potasse , vi- 
triol de  chaux  , parce  que  d’ailleurs  le  nom  de 
vitriol  ne  convient  qu’à  l’union  de  l’acide  vitrio- 
lique  avec  les  métaux.  Nous  ne  dirons  pas  non 
plus,  avec  le  cit.  Fourcrov,  acide  crayeux  > pour 
dire  car  fixe  ou  air  acide;  car  d’abord  j’ observe- 
rai que  cet  air  n’est  point  un  véritable  acide  , et 
qu’il  est  tout  aussi  ridicule  de  le  nommer  crayeux, 
qu’il  le  seroit  de  le  nommer  marbreux  , parce  qu  i! 
se  trouve  aussi  dans  le  marbre,  et  même  en  plus 
grande  quantité  que  dans  la  craye.  Nous  ne  nom- 
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diaprés  les  mémoires  de  Sclieele  , s'étoient 
trouvées  toutes  différentes  de  ce  que  ce  chy- 


merons  pas  non  plus  cet  air  carbonique  , selon  la 
nouvelle  nomenclature  , car  il  n’est  pas  plus  car- 
bonique qu’il  n’est  crayeux  et  marbreux  ; et  par 
conséquent  nous  ne  dirons  pas  plus  carbonate  de 
potasse , car  bonate  de  soude  , carbonate  rie  chaux  , 
etc.  , pour  désigner  l’union  de  cet  air  avec  l’alkali 
de  la  soude  et  avec  la  terre  calcaire  ; de  même 
que  nous  ne  dirons  pas,  avec  le  cit.  Fourcroy, 
tant  d’autres  mots  ou  absurdes  ou  ridicules  ; outre 
cela  il  est,  selon  nous,  très-impropre  de  donner  des 
noms  à des  matières  qui  ne  contiennent  rien  de 
ce  que  ces  noms  expriment.  Nous  ne  nommerons 
pas  l’alkali  volatil  amoniaque , car  ce  mot  n’ex- 
prime pas  du  tout  la  chose,  et  d’ailleurs  le  nom 
d’alkali  volatil  est  plus  clair  , plus  signifiant.  Le 
mot  amoniac  peut  bien  mieux  désigner  le;  sels 
où  entre  cette  substance  , que  l’aîkali  volatil  pur. 
Mais  il  faut  encore  admirer  l’esprit  de  messieuts 
les  nomenclateurs  qui  retranchent  le  mot  alkali , 
consacré  par  l’usage  et  . par  les  progrès  de  Lichy- 
mie  dans  tous  les  pays  , et-  qui  veulent  cependant 
qu’on  nomme  alkalins  tous  les  sels  neutres  où  entre 
les  sels  alkalis  ; ainsi  c’est  comme  si  le  père  ne 
pouvoit  se  nommer  comme  sou  fils,  après  qu’il  lui  a 
cependant  donné  son  nom.  Quelle  logi'jue  J Nom 
ce  dirons  pas  acide  fulf urique , pour  acide  vitrio- 
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mîste  en  dit  Je  ne  voulois  plus  m’occuper 
des  mêmes  objets  que  ce  chymiste  a traités  , 
parce  que  je  ne  voulois  pas  éprouver  la  peine 
de  le  contredire  à chaque  instant.  Mais  deux 
circonstances,  dont  je  vais  parler , me  firent 
encore  changer  de  résolution , et  quelques 
personnes  me  donnèrent  en  même  teins  à en- 
tendre qu’il  ne  falloit  pas  se  lasser  de  dite  la 
vérité,  ou  ce  qu’on  croit  être  telle  pour  le 
bien  même  de  la  vérité  ; que  les  égards  qu’on, 
lui  doit  sont  au-dessus  de  toutes  considéra- 
tions. Vers  lemême  tems  je  reçus  une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Saluces,  président  de  l’acar 
démie  de  Turin,  par  laquelle  il  me  prioit  de 
ne  pas  me  lasser  de  travailler  sur  cette  matiè- 
re , de  répéter  mes  expériences  sur  une  autre 
sorte  de  spath  vitreux , que  celui  de  Sainte- 
Marie  aux  mines , pour  voir  s’il  n'y  auroit  pas 
quelque  chose  qui  se  raprochât  davantage  des 
idées  de  Scheele  ; de  reprendre  enfin  mon 
travail  comme  si  je  n’avois  encore  rien  fait  i 
et  de  l’étendre  le  plus  que  je  pourrois. 

lique,  parce  qu’il  n’est  pas  bien  rlémontré  encore 
que  cet  acide  ne  soit  que  le  soufre  en  substance, 
surchargé  d’oxigène , et  que  son  état  d’acide  ne 
ûoit  qu’accidentel , etc. 
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Peu  de  tems  après  avoir  reçu  cette  lettré  * 
le  jeune  docteur  Fodcré , de  la  faculté  de 
Turin , vint  me  voir  rempli  de  la  doctrine 
des  chyrnistes  pneumatistes  , et  disciple  zélé 
du  cit.  Fourcroy.  Séduit  encore  par  un  mé- 
moire nouvellement  imprimé  dans  le  Jou- 
nal  de  Physique  , où  toutes  les  erreurs  de 
Scheele  et  d’autres , relativement  au  spath  ï- 
sont  avancées  avec  la  plus  grande  confiance 
et  la  plus  grande  prétention,  il  désiroit  s’as- 
surer lui-mème  de  la  vérité  sur  ce  point  im- 
portant. Je  lui  présentai  à cet  effet  un  mor- 
ceau de  spath  vitreux  qui  venoit  de  Corse, 
avec  lequel  il  opéra  aussitôt , sans  que  je 
m’en  mélasse  autrement  qu’en  lui  procu-' 
rant  tout  ce  dont  il  avoit  besoin.  Son  travail 
Jui  fournit  la  matière  d’une  excellente  dis- 
sertation qu’il  envoya  à l’académie  de  Tu- 
rin , où , employant  tantôt  le  langage  des 
chyrnistes  pneumatistes  , et  tantôt  celui 
des  anciens  chyrnistes  , il  confirme , comme 
malgré  lui , tout  ce  que  j’avois  avancé  sur 
la  nature  de  cette  substance  , relève  beau- 
coup d’erreurs  du  nouveau  mémoire  dont 
je  viens  de  parler  , et  donne  des  détails  par- 
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ticuliers  sur  cette  substance  singulière.  Dès 
qu’il  fut  parti , je  me  remis  à l’ouvrage  sur 
une  autre  sorte  de  spath  vitreux , à peu  près 
blanc  , mais  fort  bien  cristallisé , provenant 
des  mines  de  la  concession  de  M.  Blumen- 
stein , en  Dauphiné.  Ce  nouveau  spath  ayant 
été  réduit  en  poudre  , j’en  pris  d’abord  une 
petite  partie  pour  savoir  s'il  donneroit  une 
lumière  phosphorescente  sur  les  charbons 
ardens  , mais  je  n’apperçus  rien.  On  sait 
que  Cronstedt  a voit  remarqué  cela  comme 
le  caractère  distinctif  dë  cette  substance  mi- 
nérale , ainsi  que  Margraf , mais  avec  plus 
de  détail  ; en  observant  toutefois  que  cette 
lueur  phosphorescente  ne  faisoit  que  pa-* 
roitre  et  disparoitre  pour  ne  plus  revenir  j 
et  que  ce  spath  se  trouvoit  alors  décoloré;' 
ce  que  Scheele  dit  aussi  sans  citer  aucun 
de  ces  auteurs.  Mais  on  auroit  eu  tort  de 
chercher  à reconnoître  cette  substance  d’a- 
près ce  caractère , puisqu’on  voit  qu’il  n’exis- 
te pas  toujours,  et  j’avois  bien  lieu  de  le 
croire  quand  à celle-ci , puisque  Cronstedt 
n’attribue  cet  effet  qu’à  la  matière  colorante , 
qu’il  regardoit  comme  étant  due  au  prin^ 


( >9  ) 

cipe  inflammable , adhérent  à la  chaux  de 
fer  qui  ne  se  trouve  point , ou  qu’en  très* 
petite  quantité  dans  celui-ci. 

L’auteur , qui  s’est  caché  sous  le  nom  de 
Boulanger  , a voit  de  même  remarqué  que 
son  spath  ne  f'aisoit  point  esphorescence  ? 
quoiqu’il  parut  de  nature  à cela.  Au  lieu 
que  le  spath  vitreux  et  sombre  , qui  se  trouve 
en  très-petites  parties  dans  les  fentes  du  ro- 
cher de  granit-gris  du  fond  de  Plombières 
produit  toujours  plus  ou  moins  cet  effet;' 
tandis  quil  y en  a un  autre  qui  est  égale- 
ment verdâtre,  mais  plus  transparent,  qui 
ne  posphore  pas  du  tout  ; ce  qui  seul  éta- 
blirait des  différences  très-sensibles  dans 
cette  substance.  J’insiste  sur  cette  bagatelle, 
parce  que  je  sais  que  Sclieele  vouloit  rap- 
porter cet  effet  à l’acide  qu’il  croyoit  être 
dans  cette  substance. 

Si , comme  il  y a lieu  de  le  croire , au-- 
cun  minéral  n’a  de  forme  cristaline  et  de 
transparence  qu’à  cause  de  1 air  fixe  ou  air 
acide  et  de  l’air  vital , résultat  de  la  sol- 
îidification  de  l’eau  ; il  y a lieu  de  croire 
aussi  que  le  spath  vitreux  contient  beau-* 
coup  de  ces  airs  > et  que  çe  sont  ceux-ci  qui 
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jsont  la  Cause , au  moins  en  grande  partie , 
des  phénomènes  que  cette  substance  pré- 
sente avec  l’acide  vitriolique  , ainsi  qu’avec 
les  autres  acides. 

Je  commence  d’autant  plus  volontiers  par- 
la mes  nouvelles  recherches  sur  le  spath,  que 
je  suis  persuadé  que  Scheele  a commencé 
à être  induit  en  erreur  sur  la  nature  de  cette 
substance  par  ces  effets,  et  que  d’un  côté 
il  s’est  persuadé  qu’elle  contenoit  une  terre 
calcaire  , et  de  l’autre  qu’il  y avoit  un  acide  , 
qui  étoit  chassé  par  l’acide  vitriolique.  Pour 
nous , nous  avons  pensé  tout  simplement  que 
ces  principes  étoient  une  des  causes  pour- 
quoi la  terre  subtile  du  spath  s’élève  avec 
les  acides  dans  la  distillation , et  pourquoi 
l’acide  vitriolique  fait  effervescence  avec  le 
spath  , et  s’en  élève  même  en  fumant , lors- 
qu’il est  bien  concentré , ainsi  qu'on  le  voit 
dans  d’autres  circonstances.  On  pourroit 
même  tirer  quelque  probabilité  en  faveur 
de  cette  hypothèse , de  ce  qu’il  y a cer- 
taines qualités  de  spath  vitreux  , tel  que 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  fausse 
èméraude  ou  de  fausse  améthyste  , qui  , 
«étant  plug  tendres  et  moins  bien  cristal- 
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lisés  que  d’autres  , font  moins  efferves- 
cence avec  l’acide  vitriolique  , et  donnent 
moins  de  vapeurs.  Il  est  vrai  que  cela  dé- 
pend aussi  du  plus  ou  moins  de  concentra- 
tion de  l’acide  vitriolique , et  de  ce  que  ce 
spath  est  plus  ou  moins  sec.  Si  l’acide  vi- 
triolique est  foiblement  concentré , il  agit 
avec  bien  moins  de  force  sur  le  spath  que 
celui  qui  Test  beaucoup.  Nous  avons  vu 
quelquefois  qu’il  n’y  avoit  pas  du  tout  de 
mouvement  dans  le  moment]  du  mélange  de 
cet  acide  avec  le  spath,  et  que  l’efferves- 
cence ne  commençoit  que  lorsque  le  bain 
de  sable,  sur  lequel  on  avoit  mis  le  vais- 
seau , étoit  fortement  échauffé.  D’autres  fois 
aussi  j’ai  vu  qu’à  peine  l’acide  vitriolique  tou- 
choit  au  spath  qu’il  s’en  élevoit  en  abondance 
des  vapeurs  blanches , piquantes , sentant 
l’esprit  volatil  sulfureux , et  comme  l’acide 
marin  en  même  tems. 

Quoiqu’il  en  soit , je  dois  dire  que  je  n’eus 
pas  en  cette  circonstance  de  ces  vapeurs 
abondantes  prématurées , et  que  ce  11e  fut 
que  lorsque  ma  cornue  fut  bien  chaude  , 
que  je  sentis  des  vapeurs  d’esprit  volatil 
gulfureux;  mais  qu’il  ne  s’éleva  pas  moins 
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de  la  terre  subtile  de  mon  spatb  , comme  on 
,Ta  le  voir  L’huile  de  vitriol  étoit  cependant , 
comme  à l’ordinaire  , celui  du  commerce  , et 
la  même  que  celle  dont  je  m’étois  servi  dans 
d’autres  occasions  pareilles,  où  elle  m’avoit 
procurée  dès  le  premier  moment  les  vapeurs 
dont  jeparle.  Jefusd'autantplusétonnédece* 
la  que  le  thermomètre  étoit  alors  à i8degrés.i 

Ie.  Expérience.  Je  pris  d’abord  2 onces 
de  mon  spath  en  poudre , et  5 onces  d’a- 
cide vitriolique.  La  distillation  fut  soutenue 
pendant  cinq  heures  de  tems  , au  point  de  ne 
pouvoir  endurer  la  main  sur  la  voûte  de  la 
cornue.  Après  ce  tems  , comme  il  me  parut 
qu’il  ne  montoit  plus  lien,  et  que  le  résidu 
de  la  cornue  étoit  fort  sec  , je  laissai  refroi- 
dir les  vaisseaux.  On  déluta , et  on  trouva 
dans  le  balon  une  forte  croûte  n ageante  sur 
l'eau  distillée  , qu’on  y avoir  mise  selon  l’u- 
sage ordinaire.  Il  y avoit  aussi  un  enduit 
très-considérable  aux  parois  de  ce  vaisseau. 

2P.  Le  résidu  étoit  moulé  dans  son  fond , 
et  bien  plus  volumineux  que  les  matières 
dont  il  provenoit.  Quoique  ce  résidu  fut 
très-sec , et  qu'il  eut  été  poussé  fortement 
ù la  chaleur  , il  11’étoit  pourtant  pas  neutre  ? 
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il  sen  falloit  bien.  Ayant  versé  dessus  â 
peu  près  2 onces  d’eau  distillée,  je  repla- 
çai cette  cornue  au  bain  de  sable , et  lui  ayant 
radapté  son  balon  , je  fis  chauffer  le  bain  de 
sable  de  nouveau,  et  conduisis  cette  deuxiè- 
me distillation  de  la  même  manière  que  la 
première  fois.  Il  monta  pareillement  une 
liqueur  acide , et  il  se  forma  sur  l'eau  dis- 
tillée du  balon , une  croûte , mais  moins  forte 
que  la  première  ; cependant  l’acide  ne  me 
parut  pas  moins  chargé  de  terre. 

3e.  Je  répétai  cette  expérience  , c'est-à- 
dire  , que  je  reversai  encore  2 onces  à peu 
près  d’eau  distillée  dans  la  cornue , et  que 
je  recommençai  la  distillation  ; mais  cette 
fois-ci  je  n’eus  pas  de  croûte , la  liqueur 
distillée  se  trouva  cependant  chargée  d’un 
peu  de  terre.  Le  résidu  fut  poussé  jusqu’à 
parfaite  siccité  , et  il  se  trouva  beaucoup 
plus  neutre.  Alors  je  compris  que  c’étoit 
faute  d’une  suffisante  quantité  d’acide  , que 
je  n’étois  pas  parvenu  à enlever  davantage 
de  la  terre  subtile  du  spath , puisque  j’avois 
déjà  éprouvé  que  ce  n’étoit  qu’à  la  faveur 
d’un  grand  excès  d’acide  que  cette  terre  s’ é- 
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îevoit  et  se  tenoit  dissoute  par  cet  acide.- 

4e.  D’après  cette  manière  de  penser , je 
versai  2 onces  d’huile  de  vitrioh  dans  ma 
cornue  , et  ayant  remis  un  peu  d’eau  dis- 
tillée dans  le  balon  , je  recommençai  ma 
distillation.  Cette  fois-ci  il  monta  une  li- 
queur presque  aussi  chargée  de  terre  que 
la  première  fois  , et  il  se  forma  dessus  une 
légère  croûte  terreuse. 

J’aurois  pu  continuer  ainsi  à épuiser  mon 
résidu  de  sa  terre  subtile  -,  ce  qui  auroit  en- 
core exigé  plusieurs  onces  d’acide  vitrioli- 
que , car  nous  avons  vu  que  l’auteur,  qui 
s’est  caché  sous  le  nom  de  Boulanger , y 
en  a fait  passer  jusqu’à  24  onces,  et  qu’il 
en  a eu  à chaque  fois  un  acide  chargé 
de  terre  ; mais  ma  cornue  étoit  alors  telle- 
ment endommagée  qu'elle  se  brisa  entre  mes 
mains.  En  cet  instant  je  jetai  le  tout  dans 
une  terrine  où  il  y avoit  de  l’eau  propre. 
'Ayant  laissé  le  tout  plusieurs  heures  , je  le 
jetai  sur  un  filtre  ; la  liqueur  qui  passa 
étoit  fortement  acide  , et  l’alkali  fixe  , versé 
dessus  jusqu’au  point  de  saturation , en 
précipita  abondamment  une  terre,  qui  ne 
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diffe'roit  de  celle,  qui  étoit  passée  dans  la 
distillation,  que  parce  qu’elle  étoit  moins 
blanche. 

5e.  La  plus  grande  partie  de  cette  eau 
fut  évaporée , mais  on  n’en  obtint  pas  de 
sélénité,  comme  cela  auroit  dû  être,  si  , 
comme  le  pensoit  Scheele  , cette  terre  eût 
fait  la  base  du  spath.  A la  vérité , quand 
l’eau  fut  fortement  concentrée , on  eut  à sa 
surface  des  pellicules  , que  Scheele  a pu 
23rendre  pour  de  la  sélénité , mais  qui  , la- 
vées dans  l’eau  , >se  trouvèrent  être  une  terre 
pareille  à celle  qui  étoit  montée  dans  la  distil- 
lation ; car,  comme  elle  , elle  s’élevoit  dans 
la  distillation  avec  l’acide  vitrioliqùe , se 
dissolvoit  dans  l'acide  nitreux  , et  dans  l’al- 
kali  fixe.  On  concevra  pourquoi  les  pelli- 
cules deviennent  de  la  terre  insipide  du  spath, 
quand  on  saura  que  l’espèce  d’union  qui 
résulte  de  cette  terre  avec  l’acide  vitrioli- 
que  , se  décompose  par  l’eau,  à la  manière 
de  certains  sels  métalliques  , qui  ne  peu- 
vent exister  comme  sels  , qu’autant  qu’ils 
sont  pourvus  d’un  excès  d’acide.  C’est  par  la 
même  raison  que  les  pellicules  terreuses  du 
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balon  se  dépouillent  entièrement  de  leur 
acide  par  le  lavage  , comme  nous  le  ver-j 
rons. 

6e.  Il  est  vrai  que  tout  sembloit  conspi- 
rer pour  tromper  Scheele  , étant  prévenu 
comme  il  l’étoit  de  l'existence  d’une  terre 
calcaire  dans  ce  spath  ; car  notre  terre  étant 
dissoute  dans  l’acide  nitreux  ou  marin,  est 
saisi  par  l’acide  vitriolique  , et  paroit  sous 
la  forme  de  sélénite , comme  nous  le  ver- 
rons encore  au  sujet  de  ces  mêmes  acides, 
montés  dans  la  distillation  et  chargés  de 
cette  terre  ; ce  qui  marque  un  degré  d’affi-- 
nité  plus  grand  de  cette  terre  singulière  pour 
l’acide  vitriolique  , que  pour  les  autres  aci- 
des , quoique  cette  terre  s'en  sépare  encore 
plus  facilement  d’elle-même  que  de  tous  les 
autres  acides. 

Après  avoir  fait  cet  essai  sur  de  la  terre 
obtenue  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  ou 
par  l’alkali  fixe , je  fis  bouillir  une  portion 
de  mon  spath  cru  avec  de  l’acide  nitreux, 
et  ayant  versé  dessus  quelques  gouttes  d’huile 
de  vitriol , j’eus  un  précipité  assez  sensible 
pour  y être  trompé , c’est-cà*dire  , pour  le 
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prendre  pour  de  la  sélénite  , si  je  m’en  étois 
tenu , comme  Scheele,  aux  apparences  ; mais 
je  vis  que  cette  prétendue  sélénite  étoit  re- 
dissoute quelques  instans  après  par  la  réac-; 
tion  des  acides  libres  ; c’est  encore  une  pro- 
priété qu’a  de  commun  cette  terre  avec  quel- 
ques terres  métalliques. 

Au  surplus , il  n'est  pas  impossible  qu’il 
y ait  quelque  partie  de  terre  calcaire  dans 
cette  espèce  de  spath , sur-tout  dans  celui, 
qui  n’est  pas  parfaitement  pur  et  parfaite- 
ment bien  cristallisé  , et  que  cette  terre  ne 
fasse , dans  pareil  cas , la  plus  grande  par- 
tie du  précipité  dont  nous  parlons.  C’est  ce 
qu’il  m’a  même  semblé  avoir  apperçu  dans 
une  sorte  autre  que  celle  dont  il  s’agit  ac- 
tuellement ; mais  il  est  certain  que  cette 
terre  y est  entièrement  étrangère , et  qu’on 
n’en  trouvera  nullement  dans  les  cristaux  de 
spath  vitreux  demi-transparent  et  parfaite- 
ment bien  cristallisé. 

7e-  Ce  qui  prouve  encore  bien  évidem- 
ment la  vérité  que  nous  avançons  ici , savoir , 
que  la  terre  qui  étoit  dissoute  dans  l’eau  des 
lavages  du  résidu  de  notre  cornue , n’étoit 
point  une  terre  calcaire , mais  quelle  étoit 
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de  même  nature  que  celle  qui  étoit  montée 
dans  la  distillation , ce  quayant  évaporé 
fortement  cette  liqueur  acide , ou  l'ayant 
réduite  à très-peu  de  volume , je  la  mis  dans 
une  petite  cornue  de  verre,  et  que  1 ayant 
placée  au  bain  de  sable  , et  lui  ayant  ajusté 
un  balon  , j’en  obtins  un  esprit  acide , et 
chargé  d’une  croûte  de  cette  terre.  Qu'a- 
yant remis  ensuite  de  l’huile  de  vitriol  sur 
le  peu  de  résidu  qui  me  restoit  dans  cette 
cornue  , j’en  enlevai  presque  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  terre , et  la  partie  de  l’acide  qui  y 
resta  en  résidu  , et  qui  t faute  d’une  suffi- 
sante quantité  de  terre  , n’ avoit  pu  monter  , 
y étoit  concentrée  sous  la  forme  d’huile  de 
vitriol  glaciale  et  transparente  , où  l’on  dis- 
tinguoit,  comme  une  belle  étoile,  laquelle 
disparût  aussitôt  que  j’y  eus  versé  de  l’eau. 

8e.  Il  faut  encore  observer  comme  une 
chose  qui  n’est  pas  indifférente  à savoir  , 
que  ces  eaux  de  lavages  donnoient  abon- 
damment un  précipité  bleu  avec  la  liqueur 
saturée  du  bleu  de  Prusse  ; ce  qui  étoit  d’au- 
tant plus  étonnant  que  ce  spath  ne  parois- 
soit  pas  contenir  de  la  chaux  de  Mars  ; ce 
qui  m’obligea  à croire,  que,  malgré  ce  quen 
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dît  Scheele , il  y avoit  une  portion  de  la  terre 
du  spath  même  qui  s’étoit  précipitée  en  mê- 
me tems;  ce  qui  vient  à l’appui  de  ce  que 
nous  dirons  dans  la  suite  sur  cette  propriété 
de  la  terre  du  spath. 

9e.  La  partie  terreuse  de  mon  résidu  qui 
étoit  restée  sur  mon  filtre  à sécher , n’étoit 
pas  encore  dépouillée  de  toute  la  terre  sub- 
tile du  spath , elle  étoit  encore  comme  un 
sable  demi-transparent  ; c’est  pourquoi , l’a- 
yant fait  fondre  dans  un  creuset  avec  en- 
viron un  tiers  d'alkali  fixe  , je  n’en  eus  qu’un 
verre  fort  opâque  et  très-salé  ; mais  cette 
expérience  étoit  suffisante  pour  faire  voir 
qu’il  n’y  avoit  pas  desélénité  dans  ce  résidu, 
comme  il  de  voit  y en  avoir  , selon  Scheele  ; 
car  si  ce  résidu  avoit  été  de  la  sélénité , ou 
qu’il  en  eut  même  contenu  la  moindre  par- 
tie, il  ne  se  seroitpas  fondu  ainsi  ; et , comme 
j'y  avois  mis  en  même  tems  quelque  peu  de 
flux  noir,  il  se  seroit  formé  en  même  tems  un 
foie  de  soufre.  11  y a plus , cette  masse  de 
résidu  légèrement  calcinée , auroit  dû  don- 
ner, selon  Scheele,  du  plâtre  avec  de  l’eau  , 
et  c’est  j ustement  ce  que  j ’avois  examiné  une 
autre  fois , et  que  j ’avois  vu  n’être  pas  vrai. 
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Si  nous  considérons  d’ailleurs  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  nos  distillations , nous  ne 
verrons  rien  qui  prouve  l’existence  d’un  acide 
particulier  dans  le  spath,  mais  bien  l’exis- 
tence d’une  terre  particulière  ; car  cet  acide , 
quel  qu’il  fut  , devoit  être  monté  dans  la 
première  distillation,  tout  au  moins  entiè- 
rement dans  la  seconde.  Mais  comme  nous 
avons  eu  après  un  acide  tout  pareil  au  pre- 
mier , excepté  qu’il  étoit  moins  chargé  de 
terre , il  en  faut  conclure  nécessairement  que 
l’acide  même  que  nous  y avons  mis  étoit  mon- 
té 5 et  comme  cet  acide  ne  sauroit  s’élever 
de  lui-même  à ce  degré  de  chaleur,  il  fal- 
loit  bien  en  conclure  aussi  qu’il  s’étoit  élevé 
quelque  chose  encore  avec  cet  acide  qui  l’a- 
voit  volatilisé  ; comme  d’ailleurs , nous  trou-- 
vons  dans  cet  acide  une  terre  en  dissolu- 
tion , je  crois  que  nous  sommes  en  droit  d’en 
conclure  que  c’est  cette  terre  même  qui  lui 
a donné  la  faculté  de  s’élever  , et  à qui  il 
doit  encore  toutes  les  autres  propriétés 
qui  l’ont  fait  prendre  pour  un  acide  parti- 
culier. 

Telle  est  la  conséquence  naturelle  que 
j’ai  tirée  de  ces  faits  dans  un  mémoire  par- 
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ticulie r,  et  dans  ceux  qui  sont  imprimés  dans 
le  Journal  de  Physique  , où  , à cette  occa- 
sion , j’ai  relevé  l’erreur , ou  plutôt  l’absur- 
dité de  Scheele , et  sur-tout  celle  de  l’auteur 
qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Boulanger  , 
qui  croyoit  toujours  tirer  de  l’acide  marin 
de  ses  4 onces  de  spath  , à chaque  fois  qu’il 
passoit  et  distilloit  dessus  de  l’acide  vitrio-i 
lique  ; comme  si  cet  acide  marin  pouvoit 
être  inépuisable  dans  ces  4 onces  ; ce  qui 
me  paroissoit  un  étrange  abus  de  la  raison, 
en  chymie. 

Mais  je  vois  maintenant , qu’avec  les  au- 
tres preuves  que  j’ai  données  , que  c’est 
l’acide  vitriolique  purement  et  simplement 
que  j’ai  enlevé  chaque  fois  que  je  l’ai  mis 
sur  le  spath,  je  vois  qu’on  m’accorde  qu’en 
effet  mon  acide  spathique  avoit  été  mêlé 
d’acide  vitriolique.  Mais  celui  qui  m’accorde 
cela  ne  s’accorde  pas  avec  lui  même  ; car 
si  je  peux  prouver  une  fois  qu’il  s’élève  une 
portion  d’acide  vitriolique  dans  mon  opéra- 
tion , il  faudra  convenir  que  tout  cet  acide 
peut  monter  également,  et  enfin  que  tout 
ce  qu’on  croit  être  de  l’acide  spathique , pour- 
roit  bien  n’être  aussi  que  de  l’acide  vitrio- 
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lique , sur- tout  si  on  ne  montre  pas  cet  acide 
fiuorique  en  particulier  avec  toutes  les  pro- 
priétés qu’on  lui  assigne,  comme  en  effet 
on  n’a  pu  le  faire.  Il  faudra  de  plus  avouer 
que  j’avois  raison  quand  j’ai  dit  que  l’acide 
vitriolique  montoit  à la  faveur  d’une  terre 
qui  est  dans  le  spath  ; car  sans  cela  on  ne 
pourra  jamais  se  persuader,  en  bon  chymiste, 
que  cet  acide  ait,  à ce  degré  de  chaleur, 
la  faculté  de  s’élever  de  lui-même , et  sur- 
tout en  si  grande  quantité  que  je  le  démon-- 
tre.  Mais  comme  on  ne  connoît  ce  prétendu 
acide  spathique  que  d’après  Scheele,  et  que 
ce  chymiste  soutient  que  son  acide  spathi- 
que est  toujours  pur  et  exempt  d’acide  vitrio- 
lique ( Voyez  page  43  du  tome  II  de  ses 
mémoires  ) , c’est  encore  se  contredire  soi- 
mérne  que  d’avouer  actuellement  que  cet 
acide  est  mêlé  d’acide  vitriolique. 

Cependant  s’il  doutoit  encore  que  l’a- 
cide vitriolique  ait  la  propriété  de  s’élever  à 
la  faveur  de  la  terre  du  spath  qui  le  carac- 
térise , seul  acide  spathique , je  pourrois 
rapporter  l’expérience  dont  je  fais  mention 
dans  mon  second  mémoire  sur  le  spath,  in- 
séré dans  le  Journal  de  Physique , année 
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'i ySy  , qui  consiste  à ne  mettre  que  36  grains 
de  spath  avec  4 onces  d’acide  vitriolique, 
pour  obtenir  de  ce  mélange,  par  la  distilla- 
tion , un  acide  spathique  presqu’aussi  fort 
qu'avec  une  pins  grande  quantité  de  spath.; 
Il  est , je  crois , bien  démontré  que  56  grains 
de  spath  nont  pu  fournir  autant  d’acide  que 
j’en  ai  obtenu  ; il  falloit  donc  en  conclure  né- 
cessairement que  c’étoit  la  terre  même  de  ce 
spath  qui  l'avoit  ainsi  caractérisé,  et  qu’il 
n’en  falloit  même  que  très-peu  pour  cela^ 
Mais  nous  allons  passer  aux  autres  preu- 
ves authentiques  qu’il  11  y a autre  chose  dans 
toutes  ces  liqueurs  montées  dans  nos  distil- 
lations, que  1 acide  vitriolique  uni  à delà  ter- 
re subtile  du  spath  , et  étendu  dans  de  l’eau  ; 
ce  que  le  goût  seul  aiiroit  bien  dû  au  moins 
faire  soupçonner;  car  si  on  avoit  voulu  y faire 
attention,  on  n’y  auroit  trouvé  que  celui  de 
l’acide  vitriolique  étendu  dans  de  l’eau  mal- 
gré la  terre  à laquelle  il  est  uni. 

10e.  J’ai  déjà  dit  que  la  terre  subtile  du 
spath  n’étoit  tenue  en  dissolution  par  l’aci- 
de vitriolique  , qu’autant  que  cet  acide  y étoit 
en  grand  excès  ; par  conséquent  que  dès 
qu'on  diminuoit  cet  excès  ou  sa  force  par 
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l'eau  , cette  terre  s’en  séparoit  à proportion 
de  cette  diminution  de  force  , et  que  c’est  à 
cause  de  cela  que  cet  acide,  ainsi  que  les  au- 
tres, n’en  enlevoit  que  peu  dans  la  distillation.] 
Voilà  pourquoi  on  voit  que  dès  que  les  vapeurs 
blanches  ou  sèches  qui  montent  dans  la  dis- 
tillation avec  l’acide  vitriolique , touchent  à 
Peau  du  balon , elles  déposent  une  partie  de 
leur  terre,  d’où  résulte  cette  croûte  qui  se  for- 
me dessus.  Cela  étant  bien  compris  , on  con- 
cevra facilement  qu’il  doit  être  possible  de 
dépouiller  entièrement  cette  terre  de  son 
acide  , sans  se  servir  d’autre  moyen  que  du 
lavage  avec  de  l’eau , comme  nous  l’avons 
déjà  fait  voir  ci-devant.  C’est  ce  que  j’exécur 
tai  à l’égard  des  autres  croûtes  de  mon  balon 
en  les  séparant  de  ma  liqueur.  C’est  en  ver- 
sant le  tout  sur  un  filtre  , et  en  y repassant 
plusieurs  fois  de  l’eau  que  je  parvins  à rendre 
cette  terre  parfaitement  insipide. 

1 ie.  Pendant  que  ma  terre  s’égouttoit  et  se 
desséchoit  ainsi  sur  le  filtre,  je  m’occupois 
de  l’examen  de  mon  acide  prétendu  fluorique 
qui  avoit  passé , et  qui  ne  différoit  en  rien  de 
ce  qu’on  appelle  esprit  de  vitriol , ou  acide 
vitriolique  étendu  dans  de  V eau.  II  pouvoit  y; 
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en  avoir  en  tout  6 onces.  J’en  fis  4 parts  éga- 
les  : dans  l’une  je  versai  jusqu’au  point  de  sa- 
turation de  l'alkali  fixe  en  liqueur  bien  pur 
et  presqu'entièrement  privé  d’air  fixe;  j’eus 
un  précipité  blanc  fort  abondant,  et  plus 
grand  que  jenel’avoiseu  encore.  Il  y a une  cir- 
constance importante  à remarquer  (ce  que 
je  n'avois  pas  fait  à l’occasion  de  mes  précé- 
dentes expériences) , savoir,  que  cette  préci- 
pitation étoit  plus  parfaite  ou  plus  exacte  par 
cet  alkali  caustique  , que  par  celui  qui  ne  ré- 
toit pas  ; ce  qui  me  donnoit  lieu  d’espérer  que 
j’obtiendrois  cette  fois-ci  un  sel  plus  net  et 
plus  susceptible  de  se  cristalliser,  que  tous 
ceux  que  j’avois  obtenus  jusqu’alors  d’une  pa- 
reillle  liqueur  saturée  ; ce  qui  faisoir  une  des 
grandes  difficultés  qu’on  m’objectoit  pour 
prouver  que  ce  sel  n’ étoit  pas  du  tartre  vi- 
triolé, comme  cela  doit  être  selon  ma  maniè- 
ie  de  penser  ; et  je  voyois , en  cette  occasion , 
que  l’air  fixe  étoit  une  des  causes  principales, 
pourquoi  il  restoit  une  si  grande  quantité  de 
terre  du  spath  unie  à ce  sel , qui  l’empéchoit 
de  paroitre  sous  sa  forme  naturelle.  Une  au- 
tre circonstance  se  joignit  encore  à celle-ci 
pour  me  procurer  des  cristaux  de  tartre  vitrio- 
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lé  reconnoissables  pour  ce  qu’ils  sont  ; c’est 
qu’il  faisoit  alors  chaud  et  un  beau  soleil; 
et  que  voulant  en  profiter  pour  faire  évapo- 
rer ma  liqueur  filtrée  , je  vis  qu’il  s’en  préci- 
pitoit  encore  beaucoup  deterre  , ce  qui  m'a- 
yant obligé  à la  refiltrer  pour  en  séparer  cette 
terre,  j’eus  en  effet,  cette  fois-ci,  des  cristaux , 
que  je  ne  pouvois  méconnoître  pour  un  vrai 
tartre  vitriolé , quoiqu’ils  ne  fussent  pourtant 
pas  exempts  entièrement  de  cette  terre  de 
spath. 

C’étoit-là  vraiment  un  point  essentiel  pour 
notre  démonstration;  car  on  sait,  et  je  l’avois 
dit  plusieurs  fois  moi-même,  que  ce  sel  étoit 
tellement  déguisé  par  la  terre  qui  lui  étoit 
restée  unie  , qu'au  lieu  de  donner  des  cris- 
taux de  tartre  vitriolé  bien  distincts , on  n’ob- 
tenoit  qu'un  magma  qui  ressembloit  quel- 
quefois plus  à de  la  colle  qu’à  une  matière 
saline,  et  que  c’étoit  par-là  justement  que 
Scheele,  préocupé  de  la  découverte  de  son 
prétendu  acide  du  spath  , avoitété  induit  en: 
tièrement  en  erreur  , en  prenant  cet  état  du 
sel  vitriolé , comme  une  preuve  du  caractère 
particulier  de  son  acide. 

Il  est  bon  encore  de  dire  que  j'ai  remarqué 
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depuis  la  publication  de  mes  trois  mémoires 
sur  le  spath , que  la  séparation  plus  ou  moins 
grande  de  cette  terre , dépend  beaucoup 
de  la  plus  ou  moins  juste  saturation;  que 
si  on  outre-passe  ce  point , et  qu’il  reste 
de  l’alkali  en  excès  dans  la  liqueur  , il  y reste 
en  dissolution  beaucoup  plus  de  terre  ; ce  qui 
dénote  que  cette  terre  est  très-singulière,  et 
qu’elle  est  susceptible  de  se  dissoudre  dans  les 
alkalis, aussi  bien  que  dans  les  acides,  sur-tout 
si  ses  alkalis  sont  unis  avec  beaucoup  d’air  fixe. 
J’ai  eu  la  preuve  évidente  de  cette  vérité  , en 
employant  pour  cette  précipitation  un  alkaîi 
parfaitement  caustique  ou  parfaitement  pri- 
vé d’air  fixe , qui  ne  m’a  pas  donné  un  sel 
à beaucoup  près  aussi  chargé  de  terre  que 
celui  qui  avoit  été  fait  par  l’alkali  fixe  aëré. 

12e.  Parmi  les  expériences  qui  ont  été  pu- 
bliées de  ma  part  sur  le  spath,  je  rapporte 
que  je  fis  une  pareille  combinaison  de  mon 
acide  spathique  avec  des  cristaux  de  soude 
bien  purs,  et  que  j’en  obtins  un  sel  très-in- 
forme et  aussi  inéconnoissable  pour  sel  de 
glauber , que  celui  qui  résultoit  de  l’alkali 
fixe  l’étoit  pour  du  tartre  vitriolé , mais  qu’il 
n’en  étoit  au  fond  pas  moins  un  véritable  sel 
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de  glauber;  et  pour  ne  pas  répéter  ici  inuti- 
lement la  même  expérience  , je  saturai  une 
autre  portion  de  ma  liqueur  acide,  avec  de 
l’alkali  volatil  caustique.  Cette  liqueur  saline 
resta  bien  moins  de  tems  trouble  , et  le  pré- 
cipité s’en  s’épara  plus  promptement  quece- 
lui  qui  étoit  fait  par  l’alkali  fixe  saturé  par 
l’air  acide.  Ayant  été  évaporée  de  la  même 
manière  que  je  viens  de  le  rapporter,  j’en  ob- 
tins un  sel  aiguillé,  que  je  ne  pouvoism’é- 
connoître  pour  le  sel  ammoniac  de  glauber  ; 
qui  étoit  cependant  un  peu  terni  par  une  très-, 
légère  portion  de  terre  du  spath, 

ib°.  Ayant  trituré  tout  ce  sel  avec  un  mor- 
ceau de  chaux , et  introduit  le  tout  dans  une 
cornue  avec  un  peu  d’eau,  j’en  retirai,  à la 
chaleur  du  bain  de  sable , mon  alkali  volatil.! 
Et,  comme  Scheele  soutient  que  l’acide  du 
spath  , combiné  avec  une  terre  calcaire,  régé- 
nère le  spath  vitreux,  j’eus  par-là  une  belle  oc-; 
casion  de  voir  ce  qui  en  est , et  à quoi  il  faut 
s’en  tenir  de  cette  belle  assertion.  Je  lavai  en 
conséquence  mon  résidu  dans  de  l’eau  chaude , 
et  l’ayant  filtré , j’en  eus  une  liqueur  qui , ex- 
posée au  soleil , me  donna  une  belle  sélénite  à 
ga  surface.  La  masge  qui  restait,  contenant 
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la  plus  grande  partie  de  cette  combinaison  ne 
me  parut  être  autre  chose  que  du  plâtre , car, 
légèrement  calcinée  , elle  prit  corps  avec  de 
l’eau. 

Si  ç’eut  été  là  du  spath  régénéré , il  est  évi- 
dent, qu’en  y versant  de  l’acide  vitriolique, 
ilauroit  dû  s’en  élever  de  cet  acide  prétendu 
spathique  ; c’est  pourtant  ce  qui  n’arriva  pas, 
car  j’eus  la  simplicité  de  l’essayer.  Comment 
donc  Scheele  a-t-il  pu  dire  que  ce  prétendu 
spath  régénéré  donnoit  un  acide  tout  pareil 
au  spath.  C’est  ce  qu’on  ne  conçoit  pas  , ou 
qu’on  ne  conçoit  qu'autant  qu’on  s’imagi- 
ne que  ce  chymiste  n'a  rapporté  ceci  que 
d’après  son  idée , et  qu’il  ne  s’est  point  as- 
suré par  l’expérience  de  ce  qui  en  est  : c’est 
le  défaut  commun  des  chymistes. 

1 4e.  Il  faut  se  rappeler  aussi  que  Scheele 
dit,  qu’en  versant  de  son  acide  spathique 
sur  une  dissolution  de  terre  calcaire,  faite 
par  l’acide  nitreux  ou  marin , il  obtenoit  sur 
le  champ  un  précipité  fort  abondant,  oc- 
casionné par  l’union  de  son  acide  du  spath 
avec  cette  terre , ce  qui  régénéroit  cette  subs- 
tance. Ce  que  je  viens  de  rapporter  pouvoit 
bien  nous  dispenser  de  nous  arrêter  à cette» 
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allégation  , et  de  croire  qu’il  y eut  en  cela 
une  régénération  du  spath  ; mais  cela  ne  me 
dispensoit  pas  de  croire  qu  il  y eut  un  préci- 
pité de  sélénite  , puisque  je  ne  voyois  dans 
inon  acidespathiquequede  l’acide  vitriolique 
chargé  de  la  terre  du  spath;  quoique,  dis-je, 
l’expérience  précédente  eut  pu  me  dispenser 
d’en  faire  d’autres  à ce  sujet,  je  me  résolus 
pourtant  à repéter  celle  ci , pour  voir  ce  qui 
en  arriverait , et  voir  encore  si  ce  que  Scheele 
rapporte  là -dessus  a quelque  fondement. 
D ailleurs  , trop  de  preuves  ne  pouvoient  nui-, 
reà  ma  démonstration.  Je  hs  en  conséquence 
une  dissolution  de  terre  calcaire  dans  l’acide 
nitreux  , et  je  versai  dessus  peu  à peu  mon 
acide spathique.  Jen’eus  pasdansle  moment, 
comme  je  m’y  attendois , un  précipité  ; ce  ne 
fut  que  long-tems  après  qu’il  se  forma  des 
cristaux  dans  la  liqueur  , et  même  en  petite 
quantité;  mais  je  vis  cjue  la  terre  du  spath 
unie  à l’acide  vitriolique  est  la  cause  de  la 
grande  différence  qu’il  y a entre  cet  effet  et 
celui  de  l’acide  vitriolique  pur  sur  une  pareille 
dissolution.  C’est  donc  dans  cette  terre  du 
spath  , qui  embarasse  l’acide  vitriolique , et 
qui  l’empêche  de  se  porter  dans  le  moment 
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Sur  la  terre  calcaire , tenue  en  dissolution  pas 
l'acide  nitreux  , qu'il  faut  chercher  cette  dif- 
férence. Ce  n'est  qu’à  la  longue  que  cette 
union  se  fait , mais  pas  de  la  même  manière 
que  lorsque  l’acide  vitriolique  est  pur.  Il  y a 
apparence  qu’il  s’y  joint  de  cette  terre  du 
spath.  Je  crois  néanmoins  , que  dans  le  cas 
où  cet  acide  spathique  seroit  chargé  de  moins 
de  terre  que  n’étoit  le  mien  , il  pourroit  y 
avoir  un  précipité  plus  promptement  et  plus 
abondemment.  Il  se  peut  donc  que  Scheele 
ait  eu  un  précipité  comme  il  le  dit,  qu’il  a 
cru  être  son  spath  régénéré , sans  pourtant  en 
avoir  d’autre  preuve  que  la  formation  de  ce 
précipité  même. 

i5e.  On  sait  aussi  que  Scheele  prétend  que 
son  acide  du  spath , combiné  avec  les  métaux, 
donne  des  sels  tout  particuliers.  J’ai  déjà  mon- 
tré dans  mon  troisième  mémoire  sur  le  spath, 
inséré  dans  le  Journal  de  Physique  de  1 787  ; 
ce  qu’il  faut  croire  encore  de  cette  autre  as- 
sertion , en  montrant  que  cet  acide  combiné 
avec  le  fer  donne  un  vitriol  aussi  bon,  aussi 
parfait  que  celui  qu’on  obtient  par  toute  autre 
façon  , ou  lorsqu'on  emploie  de  l’acide  vitrio- 
lique pur.  C’est  cç  que  je  voulus  encore  véri- 
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fier  en  cette  occasion  , et  c’est  à quoi  j’em- 
ployai la  quatrième  partie  de  mon  acide  spa-; 
thique. 

Ayant  mis  de  la  limaille  de  fer  et  de  zinc 
chacun  en  particulier  dans  un  matras  , je  re- 
partis dessus  également  cette  portion  de  mon 
acide.  Je  plaçai  les  vaisseaux  au  bain  de  sable; 
les  ayant  fait  chauffer  fortement,  je  vis  que 
cet  acide  agissoit  sur  ces  métaux  comme  de 
l’acide  vitriolique  ordinaire  mêlé  avec  de 
l’eau  en  abondance.  Vingt-quatre  heures 
après,  ayant  filtré  ces  dissolutions  , je  vis  que 
celle  du  fer  étoit  d’un  beau  verd  , et  celle  de 
zinc  blanche  comme  à l’ordinaire. 

La  première  me  donna , par  une  évapora- 
tion spontanée,  c’est-à-dire,  abandonnée  à 
l’air  libre,  de  beaux  cristaux  de  vitriol  verd  ; 
etlaseconde5  par  une  évaporation  forcée,  me 
donna  des  cristaux  aiguillés  , mais  tels  que 
l’on  sait  que  le  donne  le  zinc  avec  l’acide  vi- 
triolique pur. 

16e.  Mais  parmi  les  preuves  qu'on  exigeoit 
de  moi  pour  démontrer  que  ce  prétendu  aci- 
de du  spath  n’étoit  que  l’acide  vitriolique 
même  chargé  de  la  terre  du  spath , on  exi- 
geoit sur-tout  que  je  pus  faire  voir  que  cet 
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acide  se  convertit  en  soufre  avec  le  charbon , 
puisqu’on  sait  qu’il  n'y  a que  cet  acide  seul 
qui  ait  cette  faculté.  On  a vu  en  conséquence 
l'espèce  de  délit  que  me  fait  Macquer  dans 
son  Dictionnaire  de  chymic , et  Scheele  dans 
son  second  mémoire  sur  le  spath  fluor:  bien 
persuadés  l’un  et  l’autre  que  cela  n’étoit  pas 
possible  , attendu  , dit  l’un  , que  cet  acide  f 
non-seulement  nétoit  pas  l'acide  vitrioli - 
que  , mais  même  qu77  n en  contenoit  nulle- 
ment. Et  on  a vu  , je  crois  , complettement 
démontré , dans  mon  second  mémoire , com- 
bien ce  défit4étoit  mal  fondé.  On  y a vu  aussi 
que  je  n’ai  pas  fait  seulement  un  peu  de  sou- 
fre, avec  les  sels  qui  résultent  de  la  combi- 
naison de  l'acide  spathique  , avec  les  alkalis  ; 
mais  même  que  j’ai  converti  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  ces  sels  en  foie  de  soufre  , et  que  du 
tout  j’ai  obtenu  un  soufre  aussi  parfait  que 
par  toute  autre  méthode.  C’est  ce  que  j’ai  ré- 
pété en  cette  occasion  et  avec  le  même  suc- 
cès , et  cela  pour  contenter  un  des  témoins  de 
ce  nouveau  travail  sur  le  spath  , qui , d'après 
des  assurances  si  positives  du  contraire  faites 
par  les  chymistes  que  je  viens  de  nommer 
et  par  d'autres,  ne  pouvoit,  disoit  il,  le  croire, 
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ainsi  qu’il  ne pouvoit  croire  que  ceschymîstes 
eussent  pu  voir  si  différemment.  En  em- 
ployant tout  le  sel  que  f avois  eu  de  l’expé- 
rience î ip.  , j'obtins  une  bonne  demi  once  de 
foie  de  soufre , que  je  fis  couler  sur  une  pla- 
que , et  sur  lequel  mon  incrédule  ne  pouvoit 
se  faire  nullement  illusion.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y ait  d’expérience  plus  complette  que 
celle-là , ni  plus  démonstrative  , pour  faire 
voir  qu’il  n’existe  pas  d’autre  acide  dans  le 
spath  vitreux  que  celui  qu’on  y a mis  (1). 


( i ) Dans  mon  premier  mémoire  sur  le  spath , c'est- 
à-dire,  dans  celui  qui  est  inséré  dans  le  tome  X du 
Journal  de  Physique , je  dis  que  f ai  essayé  de  faire 
passer  ce  prétendu  acide  du  spath  dans  l’alkali,  en 
fondant  ces  deux  substances  ensemble  dans  un  creu- 
set. Là-dessus  Scheele  dit  que  je  n’ai  pas  bien  opé- 
ré, et  que  c’est  faute  d'une  suffisante  quantité  d’al- 
Icali  que  je  n’ai  point  obtenu  ce  prétendu  acide  ; et 
gue,  d’un  autre  côté,  mon  alkali,  en  restant  trop  long- 
tems  à se  fondre  , étoit  devenu  caustique  , et  qu’il 
n’avoit  pu  opérer  alors  la  décomposition  du  spath , 
c’est-à-dire  , parce  qu’il  étoit  privé  d’air  fixe,  qui , 
se  portant  par  une  double  affinité  sur  la  terre  du 
spath  , tandis  que  le  prétendu  acide  du  spath  se  se- 
roit  joint  à l’alkali  fixe  , auroit  sollicité  cette  décom- 
position. Et  là-dessus  le  traducteur  des  mémoires  de 
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Après  tant  de  preuves , je  croyois  parfai- 
tement inutile  de  m'arrêter  davantage  à prou-. 


Scheele,  dit  que  cette  expérience  réussit  complet- 
tement  tous  les  ans  au  cours  de  chymie  de  Dijon  , 
et  prétend  même  que  c’est  une  règle  à suivre  pour 
faire  de  pareilles  décompositions  par  la  voie  sèche. 
Mais  je  voudrois  bien  savoir  en  quoi  cette  expérien- 
ce réussit  si  bien  ? Est-ce  dans  le  passage  de  l’acide 
du  spath  dans  l’alkali  ? L’y  a-t-on  trouvé  , et  cora- 
plettement  démontré?  Voilà  l’essentiel , et  ce  que 
le  traducteur  ne  dit  pas  , et  ce  qui  étoit  pourtant 
très-essentiel  à dire  : mais  il  y a lieu  de  croire  que 
ce  n’est-là  encore  qu’une  assertion  dénuée  de  preu- 
ves , comme  on  en  débite  tous  les  jours  en  chymie  , 
et  sur-tout  dans  les  cours  publics,  d’après  de  petits 
essais  qu’on  n’achève  même  pas,  L’alkali  fixe,  traité 
avec  le  spath  comme  je  l’ai  démontré,  en  quelque 
état  qu’il  soit , réussit  également  à en  obtenir  un  peu 
de  terre  subtile  , qui  s’y  tient  dissoute  ; ce  qui  a pu 
en  imposer  à des  personnes  qui  se  contentoient  des 
apparences.  Si  le  traducteur  dont  nous  parlons  s’é- 
toit  donné  la  peine  de  saturer  son  alkali,  traité  ainsi 
avec  du  spath  , après  l’avoir  filtré  et  réduit  à siccité, 
il  eut  vu  son  erreur  , car  il  n’en  auroit  eu  que  de  la 
la  terre.  Au  surplus,  on  peut  voir  par-là  ce  que  c’est 
que  la  prévention  en  chymie  , et  combien  il  faut  se 
méfier  de  cette  assurance  donnée  par  les  chvmistes  , 
jxnbus  de  quelqu’opinion  ou  de  quelque  système.  La 
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ver  que  mon  acide  spathique  n'étoit  que  l'a- 
cide vitriolique  déguisé  par  cette  terre  ; il 
étoit  tems  d’exa  miner  cette  terre  même,  le  su- 
jet de  toutes  les  erreurs  le  t cheele  et  de  beau- 
coup d’autres  sur  le  spath.  C’est  là  la  par- 
tie intéressante  de  nos  recherches  , puisqu’el- 
les font  connoître  me  te  re  particulière  , et 
qui  n’a  aucune  sor  e de  rapport  avec  toutes 
celles  que  nous  connoissons  déjà.  C’est  cette 
terre  , qui , d une  part , déguisant  en  quelque 
sorte  l’acide  qui  monte  avec  elle , a fait  croire 
à Scheele  et  à d’autres  chymistes  qui  n’y  re- 
gardoient  pas  de  plus  de  près  que  lui , que 
cet  acide  étoit  un  acide  particulier  obtenu  du 
sptah  ; et , de  l’autre  part , en  voyant  la  plus 
grande  partie  de  cette  terre  nageante  dans  le 
balon  , que  c’étoit  un  nouveau  produit , un 
quartz  produit  par  cet  acide  même  et  l’eau  ; 
en  dernier  lieu  enfin  que  c’éfoit  le  produit  de 
la  décomposition  du  verre,  opérée,  disoit-on, 
par  cet  acide  spathique,  qui  a voit  la  propriété 


moindre  apparence  devient  preuve  pour  eux.  C’est- 
là  vraiment  un  grand  mal,  car  cela  retarde  de  beau- 
coup la  connoissance  de  la  vérité,  et  fait  dominer,  au 
contraire  , fort  long-tems  l’erreur. 
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de  dissoudre  le  quartz  et  de  l’élever  avec  lui  ; 
effet  bien  extraordinaire , et  qui  méritoit 
d’être  examiné  avant  qu'on  le  crut.  Nous  ne 
relèverons  pas  la  première  opinion  , puisque, 
selon  ce  que  j'ai  vu  dans  le  Journal  Chy ini- 
que de  Créel , Scheele  et  ceux  qui  favoient 
adopté  d’après  lui , la  trouvant  enfin  , sans 
doute , dépourvue  de  fondement,  l’avoient  re- 
jetée. Et  ils  avoient  bien  fait,  car  s’il  s’étoit  ja- 
mais débité  en  chymie  , une  chose  incroya- 
ble, et  même  absurde,  c’étoit  bien  celle-là. 
La  seconde  opinion  n’est  guère  plus  raison- 
nable , ou  plus  croyabble  en  bonne  chymie , 
et  elle  ne  mérite  guère  plus  que  nous  nous 
y arrêtions.  Mais  comme  elle  a eu  beaucoup 
plus  de  partisans , et  qu'en  dernier  lieu  même 
un  chymiste  a prétendu  en  avoir  démontré 
la  vérité  , nous  croyons  devoir  l’examiner  lui 
instant.  D’abord  , je  demanderai  si  on  s’étoit 
bien  convaincu  que  ce  prétendu  acide  eut 
la  propriété  de  dissoudre  le  quartz  ; que  s’il 
est  vrai  que  cet  acide  eut  cette  propriété , il 
netoit  pas  tellement  chargé  de  quartz  qu’il 
ne  pût  bien  en  dissoudre  encore,  ce  qu’on 
pouvoit  vérifier  facilement  (1).  Et  en  second 


(i)  Je  ne  faisois  pas  assez  de  cas  de  cette  optuion 


lieu,  je  clemanderaf  si  on  croit  qu’une  cor- 
nue , du  verre  le  plus  mince,  comme  le  sont 
en  effet  tous  ces  vaisseaux  , et  sur  tout  dans 
leur  fond  , eut  pu  fournir  autant  de  terre 


pour  m’y  arrêter;  mais  le  jeune  docteur  dont  j’ai 
parlé  ci-devant , qui  ne  pouvoit  comprendre  que  des 
chymistes  d’une  si  grande  réputation  eussent  pu  l’a- 
vancer s’il  n’y  avoit  pas  quelque  chose  de  fondé  ; et 
qui  vouloit  vérifier  , en  même  tems  , si  ce  que  l’on 
avoit  avancé  touchant  la  propriété  de  graver  de  cet 
acide  sur  le  verre  , et  la  faculté  qu’on  lui  atlribuoiü 
encore  de  dissoudre  les  pierres  précieuses , étoient 
véritables;  ce  jeune  docteur,  dis-je , prit  un  mor- 
ceau de  quartz  bien  pur  et  bien  transparent,  et  en 
ayant  retenu  le  poids  exactement,  il  le  mit  dans  ce 
prétendu  acide  du  spath  , et  l’ayant  fait  chauffer  au 
bain  de  sable  pendant  deux  ou  trois  jours , il  ne  trou- 
va pas  que  ce  quatz  eut  diminué  de  la  moindre  cho- 
se. 11  vit  ensuite  que  cet  acide  n’agissoit  pas  mieux 
sur  le  verre  , mais  qu’il  y déposoit  de  sa  terre  comme 
dans  la  cornue  et  le  balon  où  il  distille  , laquelle  s’y 
incrustoit  tellement  qu’elle  y maïquoit  tiès-bien  les 
traits  qu’on  y avoit  tracés.  On  trouve  encore  en  cela 
une  preuve  de  la  légèreté  de  ces  nouveaux  observa- 
teurs en  chymie , et  combien  peu  ils  sont  capables 
de  développer  la  vérité.  Aussi  voyons  nous  que  pres- 
que tous  leurs  pas  dans  cette  science  sont  accom- 
pagnés d’erreurs  ou  de  fausses  idées. 


quartzeusq 
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quartzeuse  que  j’en  ai  obtenu  dans  mes  dis-* 
tiiJations  , c’est-à-dire  , 2 gros  et  demi  , et 
cela  dans  un  espace  de  fond  qui  n’étoit  pas 
plus  grand  qu'un  écu  de  six  livres.  Et  en  troi- 
sième, lieu  je  démanderois  si  on  s’étoit  as- 
suré que  cet  acide  eut  la  faculté  de  volati- 
liser cette  terre  avec  lui , tandis  qu’on  sait,1 
par  tout  ce  que  la  chymie  nous  a fait  con- 
noître  jusqu’à  présent , que  cette  terre  est  la 
plus  fixe  de  toutes  et  la  moins  susceptible 
de  s’élever  même  avec  les  matières  les  plus 
volatiles.  Non  , rien  de  tout  cela  n'a  été  re- 
connu ou  vérifié  5 et  on  s’est  pourtant  em- 
pressé d’adopter  tout  cela  comme  une  chose 
démontrée  (1).  Mais  comme  il  est  bien 


0)11  est  vrai  qu’on  a fait  beaucoup  valoir  une  ex- 
périence de  Meyer,  chymiste  allemand,  pour  prou- 
ver que  l’acide  spathique  a véritablement  la  pro- 
priété de  dissoudre  le  quartz  , et  de  l’élever  avec  lui 
dans  sa  distillation.  Cette  expérience  consiste  à met- 
tre dans  trois  cucurbifes  d’étain  une  dose  égale  de 
spath  et  d’acide  vitriolique  ; de  mettre  de  plus  dans 
une  du  quartz  pulvérisé,  et  dans  une  autre  du  verra 
également  bien  pulvérisé.  Ces  trois  cucurbites  étant 
exposées  au  même  degré  de  feu  , on  place  sur  cha- 

D 


prouvé  que,  pendant  la  distillation  de  l’acide 
vitriolique  sur  le  spath  , le  verre  de  la  cornue 


cune  une  éponge  humectée,  et  l’auteur  prétend 
qu’au  bout  d’une  demi-heure , l'éponge  de  celle  où 
est  le  verre  , se  trouve  couverte  d’une  poussière  pa- 
reille à celle  qui  se  trouve  dans  le  balon , après  la  dis- 
tillation de  l’acide  vitriolique  sur  le  spath,  et  que 
douze  heures  après  l’éponge  qui  est  sur  la  cucurbite 
où  est  le  quartz  est  pareillement  couverte  de  pous- 
sière, tandis  que  celle  où  il  n’y  a que  le  spath  seul 
avec  l’acide  vitriolique  n’a  rien.  Qui  ne  croiroit  que, 
d’après  des  faits  avancés  si  positivement,  on  est  par- 
venu à démontrer  ce  qu’on  vouloit  démontrer  ? Mais 
cette  expérience , en  la  supposant  même  aussi  exacte 
et  aussi  bien  observée  que  ce  chymiste  l’a  avancé , 
ne  doit  pas  être  fort  concluante  pour  lui  ; car  on  lui 
demande  d’abord  pourquoi  l’acide  prétendu  du  spath 
n’enlève  pas  aussi  bien,  et  même  mieux,  la  pous-* 
sière  du  quartz  pur  , que  celle  du  verre  où  il  faut 
qu’il  l’arrache  , pour  ainsi  dire,  en  décomposant  le 
verre  ? C’étoit  bien  plutôt  du  quartz  pur  et  pulvérisé 
que , selon  les  principes  de  ce  chymiste , on  pouvoit 
espérer  d’obtenir  cette  poussière  en  si  peu  de  terns.’ 
Il  faut  avouer  que  la  logique  de  ce  chymiste,  n’est 
pasdes  plus  strictes  ; carcette  objection,  qu’il  auroit 
dû  se  faire  à lui-même , devoit  l’arrêter  , et  l’obliger  à 
rechercher  la  cause  de  cette  différence  si  frapante  : il 
l’auroit  peut-être  trouvée  dans  le  verre  mieux  arrangé 
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est  rongé,  il  faudra  bien  rapporter  la  cause 
de  cet  effet  à toute  autre  chose  qu'à  ce 


dans  le  fond  de  la  cucurbite  , qui  a empêché  l’acide 
vitriolique  d’agir  sur  son  fond,  qui  a fait  aussi  qu’il  a 
pu  pénétrer  le  spath  plus  facilement , et  qu’il  a porté 
moins  d’obstacle  à l’action  de  l’acide  sur  le  spath , que 
le  quartz  dans  la  sienne.  Quand  à celle  où  il  n’y  avoit 
que  l’acide  vitriolique  et  le  spath  seul , il  ne  devoi 
pas,  me  semble,  être  fort  difficile  de  voir  que  l’action 
de  l’acide  sur  le  spath  étoit  détournée  par  l’étain 
même,  sur  lequel  l’acide  concentré  doit  agir.  Mais 
quand  bien  même  cette  expérience  seroit  aussi  exac- 
tement faite  et  examinée  qu’elle  me  le  paroît  peu , on 
doit  toujours  demander  si  la  poussière,  qui  s’est  atta- 
chée aux  deux  éponges,  est  véritablement  du  quartz? 
car  voilà  l’essentiel , et  ce  que  l’auteur  non-seule- 
ment ne  dit  pas  , mais  ne  s’est  même  pas  mis  en  peine 
de  prouver.  C’est  cette  expérience  pourtant  qui  a fait 
changer  d’opinion  au  citoyen  Morveau , sur  la  na- 
ture de  la  poussière  qui  s’élève  dans  le  balou  lors  de 
la  distillation  opérée  par  l’acide  vitriolique  sur  le 
spath,  et  qui  lui  a persuadé  qu’elle  est  due  vérita- 
blement au  quartz  du  verre.  Voilà  ce  qu’il  m’a  écrit 
le  23j’anvier  1787,  après  avoir  répété  lui-même  cette 
expérience,  qu’il  a trouvé  fort  juste.  Mais  le  prin- 
cipal de  cette  démonstration  , savoir  , si  la  poussière 
qui  est  venue  s’ai  tacher  à ces  éponges  est  ou  n’est  pas 
de  quartz  , est  resté  pour  lui  comme  pour  le  chy- 
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prétendu  acide  du  spath , s’il  est  démontré 
qu’il  n'y  existe  pas.  Nous  serons  d’autant  plus 
obligés  de  le  rapporter  â l’acide  vitriolique, 
lui-même  uni  à cette  terre  , que  nous  verrons 
dans  la  suite  que  c’est  le  seul  qui , distillé  sur 
le  spath  , produise  cet  effet.  Cela  sera  au 
moins  une  preuve  convaincante , même  pour 
ceux  qui  sont  les  plus  difficiles  à convaincre 
qu’il  n’existe  pas  d’acide  dans  le  spath , que 
cet  acide  n’est  pas  le  même  et  identique  dans 
toutes  les  circonstances , et  qu’il  diffère  au- 
tant que  les  acides  qui  ont  servi  à le  retirer 
différent  entr’eux.  Cela  fera  voir  par  consé- 
quent combien  Scheele  avoit  tort  de  dire  que 
cet  acide  prétendu  étoit  le  même  , quoiqu'il 
fut  retiré  par  des  acides  différens. 

Je  crois  qu’on  peut  expliquer  le  rongement 
du  verre  pendant  la  distillation  de  l’acide  vi- 
triolique sur  le  spath,  en  disant  que  cette 
terre  subtile  du  spath  , en  s’insinuant  dans 
les  pores  du  verre,  et  cela  dans  un  teins  où 
la  grande  chaleur  les  ouvre  fort , y donne  en-: 

miste  allemand  indécis  ; et  c’est  toujous  aux  apparan- 
ces  qu’on  s’en  tient.  Hé  bien , on  ose  terminer  cette 
difficulté  , en  assurant  que  cette  poussière  n’est  pas 
du  quartz,  mais  bien  du  spath. 


i 
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tréeà  cet  acide , qui  attaque  l’alkali  du  verrez 
et  en  occasionne  la  décomposition.  On  ne 
pourra  pas  douter  que  cet  effet  ne  soit  dû , 
au  moins  en  grande  partie , à l’acide  même  , 
puisque  ce  n’est  qu’à  la  place  même  où  se 
trouve  l’acide  vitriolique , et  au  dessous  de  la 
masse  du  mélange  , que  cet  effet  a lieu  ; et 
c’est  un  fait  certain  que  le  verre  ne  se  trouve 
pas  rongé  ailleurs  , mais  blanchi  par  l’incrus- 
tation de  cette  terre  subtile  du  spath.  Ceci 
m’a  donné  lieu  d’observer  deux  effets  de  cette 
terre  : l’un  où  le  verre  est  totalement  décom- 
posé, c’est-à-dire,  là  où  l’acide  vitriolique  en 
masse  , animé  par  la  chaleur , pénètre  le 
verre  en  même  tems  que  la  terre  du  spath  ; 
et  l’autre  où  la  terre  seule  , mais  très-divisée 
par  cet  acide , s’attache  au  verre , et  s’insi- 
sinue  seulement  dans  ses  pores  , ce  qui  le 
rend  opaque  comme  de  la  porcelaine.  Une 
des  propriétés  de  cette  terre  est,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  , de  rendre  tous  les  verres 
plus  ou  moins , opâques  , selon  la  quantité 
de  cette  terre. 

1 7e.  J’ai  déjà  dit  que  cette  terre , bien  pure,' 
celle  des  croûtes  par  exemple , bien  lavée  , 
et  restée  insipide  sur  le  filtre,  étoit  très-diU 
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flcile  à entrer  en  fusion  t ce  que  ScHeele  avoit 
remarqué  aussi  ; mais  qu'étant  mêlée  avec 
celle  qui  avoit  été  précipitée  de  la  liqueur 
au  moyen  de  l’alkali  fixe  , elle  entroit  en  fu- 
sion avec  une  promptitude  qui  étonnoit,et 
qu’elle  couloit  comme  de  l'eau,  en  se  divi- 
sant en  petites  gouttes  sphériques  , comme 
le  borax  et  Je  sel  microscosmique  ; que  cet- 
te fusion  se  fait  fort  tanquillement  et  sans 
le  moindre  gonflement , tandis  qu’il  n’en  est 
pas  ainsi  dans  la  fonte  du  quartz  avec  l’al- 
kâli.  Et  j’ai  déjà  dit  au  même  endroit , qu’au 
lieu  de  former  un  verre  transpirent,  cette 
matière  vitriforrnen’étoit  jamais  qu’un  émail 
d’un  beau  blanc.  C’est  encore  l’expérience 
que  je  répétai  en  cette  occasion  , où  je  vis 
mieux  que  je  ne  l’avois  fait , que  cet  te  espèce 
d’émail  étoit  fort  friable  et  quelle  se  brisoit 
très-facilement  d’elJe-même. 

18e.  Et  pour  prouver  que  cette  fusibilité 
étoit  due  à Talkali , ou  peut-être  même  à une 
très-petite  portion  de  la  terre  même  de  l’al- 
kali , qui , dans  tous  les  cas  s’en  détache  plus 
ou  moins  , lors  de  la  saturation  par  les  aci- 
des , je  mis  dans  un  autre  creuset  environ 
40  grains  de  terre  de  croûtes  avec  une  petite 
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pincée  d’alkali  ; cette  terre  entra  également 
en  fusion  et  forma  pareillement  un  verre 
émaillé  et  friable. 

Quoique  par  ces  deux  expériences  , il  sem- 
ble que  cette  terre  ne  puisse  pas  entrer  en  fu- 
sion sans  l'addition  de  l’alkali , et  qu’on  soit 
porté  par-là  à trouver  de  la  ressemblance  en- 
tre notre  terre  du  spath  et  la  terre  quartzeuse  ; 
on  y doit  trouver  néanmoins  une  grande  dif- 
J^érence  : d'abord  par  la  facilité  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  cette  terre  se  fond , et  en- 
suite parce  qu’il  ne  faut  que  très-peu  de  ce  sel 
alkali  pour  opérer  cette  fusion,  tandis  qu'il  en 
faut  beaucoup  pour  opérer  celle  du  quartz , et 
que  le  verre  qui  en  résulte  est  toujours  tenace. 
Comment  donc  Scheele  a-t-il  pu  se  laisser 
tromper  par  cette  ressemblance  prétendue  ? 
c’est  ce  qui  ne  se  conçoit  pas. 

19e.  A l'égard  de  l’opacité  de  ce  verre  du 
spath , et  de  la  singulière  facilité  qu’il  a de  se 
fondre  et  de  couler , le  cit.  Achard  avoit  fait 
aussi  la  même  remarque  que  moi  ; et  Scheele 
lui  avoit  répondu  que  s’il  avoit  tenu  pluslong- 
tems  ce  verre  en  fusion  , il  l’auroit  amené  au 
point  d’être  transparent,  et  semblable  en  tout 
au  verre  ordinaire.  Mais  nous  l avons  tenu  en 
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fusion  au  moins  deux  heures , et  nous  n’avons 
pas  trouvé  qu’il  eut  acquis  de  la  transparen- 
ce , ni  qu'il  eut  changé  d’ailleurs  en  quoique 
ce  soit.  Au  contraire,  nous  avons  vu,  dans 
d’autres  circonstances  , que  cette  terre  mar- 
que toujours  son  caractère  de  rendre  opaque 
les  verres  où  il  se  trouve  : une  pincée  de  cette 
terre  jetée  sur  du  verre  de  vitre  en  fusion, 
en  faitdisparoître  la  transparence  , et  le  rend 
un  peu  laiteux;  mais  aussi  elle  le  rend  plu, 
coulant.  On  peut  d’ailleurs  voir  par  les  nom-: 
breuses  expériences  du  ci t . Achard  , que  ce 
chymiste  n’a  pas  eu  facilement  des  verres 
transparens  en  fondant  cette  terre  avec  d'au- 
tres terres , et  sur-tout  lorsqu’il  y avoit  de  Tal- 
kalî;  par  où  l’on  seroit  porté  à croire,  que  bien 
loin  que  cette  substance  saline  soit  propre  à 
convertir  cette  terre  un  verre  transparent, 
comme  elle  le  fait  du  quartz  , elle  l'en  détour- 
ne au  contraire  : ce  qui  marqueroit  encore  une 
très-grande  différence  entre  ces  deux  terres. 

20e.  Notre  terre  du  spath  peut  encore  être 
reconnue  comme  fort  différente  de  la  terre 
du  quartz,  si  onia  considère  dans  sa  manière 
de  se  comporter  avec  les  alkalis  par  la  voie 
humide.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple  , que 
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la  terre  quartzeuse  , quelque  divisée  qu’elle 
soit , puisse  être  dissoute  , par  falkali  fixe  , 
en  liqueur  comme  notre  terre  du  spath.  C’est 
ce  que  nous  avons  déjà  observé  ci-devant , en 
la  précipitant  de  la  liqueur  acide  par  Falkali 
fixe , où  un  excès  de  cette  matière  saline  en 
avoit  retenu  beaucoup  dans  l’eau.  Scheele , 
qui  avoit  fait  aussi  cette  remarque , en  avoit 
pris  une  nouvelle  occasion  de  comparer  cette 
terre  du  Spath  avec  celle  du  quartz.  Il  dit  que 
cette  terre  dissoute  ainsi , donne  un  magma 
tout  pareil  à celui  de  la  terre  du  quartz  , 
lorsqu’on  la  précipite  de  cet  alkali. 

Pour  vérifier  cela , je  mis  quelques  grains 
de  cette  terre  du  spath  avec  de  l’alkali  fixe 
en  liqueur  dans  un  petit  matras.  L’ayant  fait 
chauffer  au  bain  de  sable  pendant  quelques 
heures , je  trouvai  en  effet  qu’il  s’en  étoit  dis- 
sout quelque  peu.  L’alkali  étoit  devenu  en 
conséquence  un  peu  louche.  Mais  il  me  pa; 
rut  que  cette  dissolution  s’effectuoit  bien 
mieux  lorsqu'il  y avoit  beaucoup  d’eau  mê- 
lée à cet  alkali  ; en  quoi  encore  cette  terre 
diffère  fort  de  la  quartzeuse , qui  se  préci- 
pite d’autant  plus  facilement  que  le  mélange 
ge  trouve  plus  étendu  d’eau.  Cette  dernière 
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remarque  me  fît  croire  aussi  que  l’eau  dis- 
sol voit  elle-même  une  portion  de  cette  terre  ,• 
peut-être  au  moyen  de  l’air  acide  qui  lui  étoit 
uni , l’ayant  précipitée  par  un  alkali  qui  en 
étoit  chargé  jusqu’à  un  certain  point.  Et  je 
lus  bien  persuadé  que  je  ne  me  trompois  pas , 
quand , ayant  fait  passer  beaucoup  d’eau  sur 
un  filtre  où  il  y avoit  de  cette  terre  déposée  , 
après  bavoir  précipitée  de  son  dissolvant  aci- 
de, au  moyen  de  l’alkali  fixe,  où  pourtant 
je  n’avois  employé  que  la  dose  convenable 
de  cet  alkali  pour  saturer  cet  acide  , je  vis 
que  ma  terre  disparoissoit  à vue  d’œil , et  à 
mesure  que  j’y  repassois  de  beau  pour  l’édul- 
corer. Pour  m’assurer  encore  plus  de  cette 
vérité,  je  mis  de  cette  terre  avec  de  1 alkali 
volatil  caustique , comme  j’en  avois  mis  avec 
l’alkali  fixe  ; mais  il  n’y  en  eut  pas  la  moin- 
dre partie  de  dissoute  , quelque  quantité 
d’eau  que  j’y  eusse  mis  : par  où  je  vis  la 
raison  pourquoi  jùi vois  obtenu  beaucoup  plus 
de  précipité  de  l'acide  spathique  , en  em- 
ployant de  î’alkali  volatil  privé  d’air  acide 
pour  en  obtenir  la  terre  du  spath  , et  pour- 
quoi j’avois  obtenu  par-là  un  sel  beaucoup 
plus  pur  et  plus  cristallisable  que  par  l’ai- 
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kali  fixe  ; je  vis  enfin , que , pour  séparer 
plus  complettement  cette  terre  de  l’acide  , il 
falloit  employer  l’un  ou  l’autre  alkali  caus- 
tique (1)  , et  sur-tout  ces  alkalis  réunis  qui 
m’ont  paru  toujours  plus  propres  à opérer 
cette  précipitation  plus  exactement  que  l’al- 
kali  fixe  seul , n’ayant  par  eux-mëmes , selon 
ce  que  nous  venons  de  voir , aucune  action 
sur  cette  terre. 


( i)  Nous  nous  servons  de  cette  occasion  pour  fai- 
re observer  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ici  les  alka- 
lis rendus  caustiques  par  la  chaux,  car  ceux-ci  sont 
fort  différens  des  autres  qui  n’ont  été  rendus  causti- 
ques que  par  la  calcination  seule.  Les  premiers , bien 
plus  caustiques  , ont  d’autres  propriétés , en  raison 
d’une  portion  de  terre  qu’ils  ont  retenu  à l’instant 
où  ils  ont  été  calcinés  , ou  qu’ils  ont  été  mis  ensem- 
ble. Enfin , on  y découvre  cette  terre  en  assez  grande 
quantité,  par  leur  saturation  avec  les  acides,  ou  par 
leur  fusion  où  ils  redeviennent  purs.  Cette  distinc- 
tion , qui  m'a  paru  d’autant  plus  importante  que  la 
terre  que  ces  alkalis  contiennent  peut  fort  induire 
en  erreur  dans  les  précipitations,  en  fournissant  cette 
terre  ; cette  distinction  , dis-je,  auroit  bien  dû  être 
faite  par  les  nouveaux  chymistes  , et  en  ne  la  faisant 
pas  ils  ont  laissé  croire  que  tous  ces  alkalis  étoient 
les  memes  par  rapport  à leur  causticité. 
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Quatre  onces  d’eau  saturée  d’air  acide 
ont  dissout  7 grains  de  cette  terre  précipi- 
tée par  l’alkali  fixe  non  caustique , et  4 grains 
de  la  même  terre  précipitée  par  l’alkali  vo- 
latil caustique  ont  été  dissous  dans  la  mê- 
me quantité  de  cette  eau.  Mais  il  est  essen- 
tiel que  je  dise  ici  que  la  terre  du  spath  , qui 
forme  les  croûtes  dans  le  balon  , est  fort  dif- 
férente à cet  égard  de  celle  qui  a été  pré- 
cipitée de  l'acide  par  les  alkalis.  Celle-ci 
m’a  paru  ne  point  se  dissoudre  dans  l’eau 
quoique  chargée  d’air  acide.  J’ai  attribué 
cette  différence  à l’état  fort  différent  de  cette 
terre  ; car  au  lieu  d’être  subtile , comme  l'au- 
tre , elle  est  comme  cristallisée  : vue  à la 
loupe , elle  parolt  être  de  la  sélénité  et  sem- 
ble être  cristallisée  de  même. 

21e.  D’après  ce  que  je  venois  de  voir  de 
la  disposition  de  cette  terre  à s’unir  avec 
l’alkali  fixe  , je  pouvois  croire  facilement 
qu  elle  pourroit  opérer  la  décomposition  des 
sels  de  nitre  et  marin , ainsi  crue  le  font  les 
terres  argilleuses.  En  conséquence  de  cette 
idée  , j'ai  mêlé  une  demi-once  de  sel  de  nitre 
avec  3o  grains  de  cette  terre  , j’en  ai  fait  au- 
tant avec  le  sel  marin,  et  j’ai  mis  ces  deux  mé- 
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langes,  chacun  en  particulier,  dans  un  pe- 
tit creuset , et  les  ayant  placés  dans  un  four- 
neau , je  les  y ai  entretenus  rouges  pendant 
deux  heures.  Au  bout  de  ce  teins  j'ai  trouvé 
que  le  nitre  avoit  été  totalement  décompo- 
sé , et  même  que  sa  base  étoit  entrée  en  fu- 
sion avec  la  terre  , et  avoit  formé  ensemble 
un  verre  opaque  et  de  couleur  violette.  Mais 
le  sel  marin  , qui  étoit  devenu  couleur  de 
chair  , n’étoit  point  décomposé,  probable- 
ment parce  que  je  n’avois  pas  employé  assez 
de  terre , et  tenu  le  creuset  assez  long-tems 
au  feu.  A la  vérité , cette  expérience  étoit 
bien  propre  à soutenir  à quelque  égard  le 
parallèle  que  faisoit  Scheele  de  sa  terre  du 
spath  avec  le  quartz  , puisqu’on  sait  aujour- 
d'hui que  la  terre  du  quartz  décompose  le 
nitre  de  la  même  manière  (1).  La  seule  dif- 


(i)  C’est  ce  que  j’ai  démontré  dans  un  mémoire 
imprimé  , dans  le  quatrième  vol.  de  Y Académie  de 
Turin , pour  les  années  1766  et  1769  , et  cela  dans 
un  tems  où  l’on  croyoit  que  celte  décomposition  ne 
pouvoit  se  faire  que  par  l’acide  vitriolique  caché  dans 
ces  terres  , comme  l’avoit  enseigné  Siald.  G est  par- 
lai gue  je  trouvai  le  moyen  d’expliquer  la  raison  pour-. 
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férence  qu’on  peut  y trouver , c est  que  le 
quartz  fait  toujours  en  pareille  occasion  un 
verre  parfaitem  nt  transparent,  quand  il 
n’y  a pas  avec  lui  de  matière  étrangère  telles 
que  de  la  craye  ou  de  l’argille  f qui  donnent 
lieu  à la  formation  d’un  verre  opaque  ou 
d’une  scorie  noirâtre. 

22e.  Mais  l’action  des  acides  sur  cette  terre 
du  spath,  avouée  par  Scheele  même , ne  laisse 
aucun  équivoque  sur  la  différence  très-re- 
marquable qu’il  y a entre  notre  terre  du  spath 
et  celle  du  quartz  ; car  j’ai  montré  ailleurs 
que  la  terre  quartzeuse , de  quelque  manière 
qu’elle  soit  traitée  , n’est  nullement  disso- 
luble dans  les  acid  s;  ce  qui  a été  enfin  avoué 
par  le  cit.  Morveau  lui  même,  après  avoir 
soutenu  fortement  le  contraire.  Au  lieu  que 
tous  les  acides  ont  plus  ou  moins  d’action 
sur  la  terre  du  spath  , même  celui  du  vinai- 
gre, comme  nous  le  verrons  plus  loin.  La 
dissolution  plus  ou  moins  grande  de  cette 
terre  dans  h s acides , est  toujours  relative 


quoi  on  convertit  le  nitre  en  verre  , lorsqu’on  le 
traite  avec  du  sable , ce  qui  ne  pouvQit  s’expliquer 
dans  l’hypothèse  de  Stahl. 
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à leur  quantité  plus  ou  moins  grande  ou  à 
leur  excès  sur  cette  terre  ; par  où  l’on  peut 
juger  qu’il  ne  doit  s’y  en  dissoudre  qu’une 
très-petite  quantité , et  par  conséquent  qu’il 
n’est  pas  possible  d’en  saturer  les  acides; 
conséquemment  encore  qu’il  ne  peut  ré- 
sulter aucune  sorte  de  matière  saline  de  ces 
sortes  de  dissolutions  : bien  loin  de-là , tous 
les  acides  laissent  précipiter  cette  terre  peu 
à peu. 

Ce  qui  doit  paroître  fort  singulier,  c’est  que 
l’acide  vitriolique  concentré,  qui  enlève  le 
plus  de  cette  terre , en  distillant  sur  le  spath , 
ne  la  retient  pas  plus  que  les  autres  acides  ; 
cette  terre  s’en  sépare  comme  des  autres  aci- 
des , et  même  plus  promptement , lorsqu’il 
s’unit  à Feau  ; ce  qui  donne  lieu,  comme 
nous  l’avons  vu  , à la  formation  des  croûtes.' 
De  là  il  résulte  que  plus  un  acide  sera  con-; 
centré , plus  il  dissoudra  et  retiendra  de  cette 
terre,  et  que  moins  il  sera  concentré,  ou 
plus  il  sera  aqueux  , moins  il  dissoudra  et 
retiendra  de  cette  terre.  Et  c’est  en  cela  seul 
qu’on  seroit  tenté  d’attribuer  la  différence 
qu’il  y a entre  la  manière  d’agir  des  acides 
sur  cette  terre  , et  que,  s’il  étoit  possible  de 
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les  porter  tous  au  même  point  de  concen- 
tration î onlesmettroit  en  état  d'en  dissoudre 
également.  Mais  on  verra  plus  loin  qu’il  y 
a à cet  égard  une  différence  réelle  et  fon- 
dée sur  les  affinités  différentes  de  cette  terre 
avec  les  acides. 

J’ai  mis  16  grains  de  terre  spathique  avec 
beaucoup  d’acide  vitriolique  aqueux  , ou  ce 
qu’on  appelle  esprit  de  vitriol , et  après  avoir 
fait  chauffer  long-tems  le  matras  au  bain  de 
sable  , il  n’y  a pas  eu  plus  de  2 grains  de 
cette  terre  de  dissous.  L’acide  nitreux  est 
celui  qui  m’a  paru  en  dissoudre  le  plus  dans 
cet  état  aqueux.  Mais  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable , c’est  que  l’acide  vitriolique  ver- 
sé dans  cette  espèce  de  dissolution , semble 
s’emparer  de  cette  terre , car  quelque  tems 
après  on  voit  paroître  dans  la  liqueur  de  pe-; 
tits  cristaux , qui  y nagent  à peu  près  comme 
la  sélénite.  Il  en  est  de  même  de  la  disso- 
lution de  cette  terre  dans  l’acide  marin.  Mais 
cet  acide  semble  avoir  le  même  avantage  sur 
l’acide  nitreux. 

Nous  verrons  plus  loin,  lorsque  nous  par- 
lerons de  l’action  des  acides  sur  le  spath  , 
qu’en  général  ces  acides  concentrés  et  ani- 
més 
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més  par  la  chaleur , dissolvent  beaucoup  plus 
de  cette  terre  qu’ils  n'en  peuvent  garder  , 
et  pourquoi  ils  lâchent  de  cette  terre  plus 
ou  moins  dans  le  repos,  lorsqu’on  des  unit 
à de  l’eau.  Qui  est-ce  qui  auroit  pu  croire 
qu’une  chose  si  simple  à voir , si  facile  à 
juger  , eut  pourtant  été  si  méconnue  par 
Scheele  ? qui , dans  sa  première  dissertation 
sur  le  spath  qui  nous  occupe , prétend  que 
c’est-là  une  preuve  que  cet  acide  spathique 
se  change  peu  à peu  en  quartz.  C’est-là  un 
effet  bien  extraordinaire  de  la  prévention  , 
donnée  par  un  système  au  travers  duquel 
on  ne  voit  plus  que  ce  qui  lui  est  favorable. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  expé- 
rience que  j’ai  rapportée  dans  mon  second 
mémoire  sur  le  spath  inséré  dans  le  Journal 
de  Physique  , en  1787  , qui  a paru  bien  con- 
vaincante aux  gens  désintéressés,  pour  prou- 
ver d'une  part  que  la  terre  du  spath  est  sus- 
ceptible de  se  redissoudre  dans  un  acide  con- 
centré , bien  mieux  encore  que  dans  un  acide 
affoibli  ; et  de  l’autre  que  cette  rerre  réforme 
le  prétendu  acide  du  spath  avec  l’acide  vitrio- 
lique.  Cette  expérience  consiste  à mettre 
dans  une  cornue  de  la  terre  du  spath  obte- 
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nue  des  acides  distillés  sur  le  spath  ; de  ver- 
ser dessus  de  l’acide  vitriolique  concentré 
ou  ce  qu’on  appelle  l’huile  de  vitriol  j et  de 
pousser  ce  mélange  au  feu , comme  le  spath 
cru  avec  le  même  acide.  J’ai  dit  que  j’avois 
eu  beaucoup  de  peine  d’abord  à faire  mon- 
ter quelque  chose  de  ce  mélange  , mais  que 
lorsque  la  cornue  fut  fortement  échauffée , 
jusqu’à  ne  pouvoir  endurer  la  main  sur  sa 
voûte,  cette  terre  avoit  commencé  à se  noir- 
cir, et  enfin  qu’il  s'étoit  élevé  un  esprit  acide 
spathique , à peu  près  pareil  à celui  que  don- 
ne d’abord  le  spath  cru  avec  le  même  aci- 
de. Je  dis  à peu  près,  parce  qu'il  est  très- 
vrai  qu’il  n’étoit  pas  si  volatil  ni  autant  char- 
gé de  terre  ; sans  doute  parce  que  l’air  fixe 
ou  acide , et  l’air  vital , à qui  nous  avons  at- 
tribué une  grande  partie  de  la  cause  de  la 
volatilité  de  cet  acide  , n’étoit  plus  en  aussi 
grande  quantité  dans  cette  terre  que  dans  le 
spath  cru.  Voilà  pourquoi  il  n’y  a pas  eu 
d’effervescence , et  que  le  mélange  ne  s'est 
pas  gonflé  , comme  dans  la  distillation  de 
l’acide  vitriolique  sur  le  spath  cru  : au  con- 
traire , le  tout  s’est  passé  fort  tranquillement. 

Mais  une  des  plus  singulières  propriétés 
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de  cette  terre,  est  de  s’attacher  à quelques 
métaux , et  de  les  précipiter  de  leur  dissol- 
vant. C’est  la  remarque  que  nous  avons  faite 
dans  notre  premier  mémoire  sur  le  spath, 
imprimé  dans  le  Journal  de  Physique , an- 
née 1 777  , à l’occasion  de  l’auteur  de  la  dis- 
sertation qui  a paru  sous  le  nom  de  Bou- 
langer , qui  prétendoit  démontrer  par-là  que 
l’acide  du  spath  n’étoit  autre  chose  que  l’a- 
cide marin  qui  avoit , disoit-il , formé  avec  la 
dissolution  mercurielle  nitreuse  un  muriate 
de  mercure,  et  avec  celle  d’argent  faite  par 
le  même  acide  un  muriate  de  lune  ou  ar- 
gent corné.  Nous  avons  fait  voir  qu’en  effet 
ces  précipités  blancs  sont  capables  d'en  im- 
poser , mais  qu’en  sublimant  celui  de  mer- 
cure , on  n’obtient  point  de  sublimé  mer- 
curiel , mais  bien  une  poudre  noire  dans  la 
voûte  et  le  col  du  vaisseau , consistant  dans 
le  mercure  même  divisé  en  petits  globules  , 
et  mêlé  avec  une  partie  de  la  terre  du  spath , 
enlevé  sans  doute  parle  mercure  même,  â 
cause  de  leur  intime  union  ; tandis  que  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  du  spath  , 
reste  au  fond  du  vaisseau  , sous  la  forme 
d’une  poudre  d’un  rouge  jaunâtre  ocraçé , 
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couleur  due  , sans  doute  , au  fer  du  spath  ; 
monté  dans  la  distillation  (1).  Et  qu'à  l’é- 
gard duprécipité  d’argent,  l’ayant  fondu  dans 
un  creuset , j’en  avois  obtenu  de  petits  bou- 
tons d’argent  dispersés  dans  la  terre  du  spath, 
ce  que  le  tout  y avoit  été  d’ailleurs  fort  fixe. 
Dans  le  second  mémoire  inséré  dans  le  Jour- 
nal de  Physique  , année  178 7 ; je  dis  que 
j’ai  répété  ces  expériences  , et  qu’elles  se 
sont  trouvées  exactement  conformes  aux 
premières. 

Cette  singulière  propriété  de  la  terre  du 
spath  de  s’attacher  aux  métaux  et  de  les  sé- 
parer de  leurs  acides , est  en  effet  bien  pro- 
pre à induire  en  erreur  des  gens  prévenus 
que  cet  acide  du  spath  n'est  que  l’acide  ma- 
rin un  peu  déguisé  par  de  la  terre  ; mais  de- 
, voit-on  s’attendre  qu’après  avoir  démontré 
si  évidemment  que  je  l’ai  fait,  le  vrai  de  la 


(1)  On  ne  peut  en  effet  attribuer  qu’au  fer  seul  ce 
changement  de  couleur  dans  la  terre  du  spath  ; et 
cela  prouve  aussi  que  ces  parties  métalliques  s’élè- 
vent , malgré  leur  grande  fixité  , avec  un  acide  fort 
volatil  autre  que  l’acide  marin  , car  on  sait  que  cet 
acide  a cette  propriété. 
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chose , on  iroit  encore  soutenir  quen  effet 
il  y a de  l’acide  marin  dans  ce  spath?  comme 
l’avance  Sclieele  dans  son  second  mémoire 
sur  le  spath , qui  , en  cela  , se  contredit  for- 
mellement , puisqu’il  assure  dans  le  premier 
que  le  spath  vitreux  bien  pur,  n’est  que  la 
combinaison  pure  et  simple  de  la  terre  cal- 
caire avec  son  acide  spathique.  Il  a beau  di- 
re que  ce  n’est  qu’accidentellement.  qu’il 
se  trouve  de  lacide  marin  dans  le  spath,  et 
que  ce  n’est  jamais  qu’en  très-petire  partie  ; 
il  n’en  est  pas  moins  inconséquent  d’auto- 
riser ainsi  l’opinion  de  hauteur  de  la  disser-- 
tation  sous  le  nom  de  Boulanger.  Il  est  vrai 
que  cet  auteur  dit  si  positivement,  qu’il  a 
eu  un  véritable  sublimé  de  mercure , en 
traitant  ce  précipité  comme  je  viens  de  le 
dire  t qu’il  falloir  bien  en  croire  quelque 
chose , lorsqu’on  n’a  pas  pris  la  peine  de 
répéter  soi-même  ces  expériences  , ou  qu’on 
s’en  est  tenu  qu’à  de  très-petits  essais  , com- 
me il  paroît  que  Scheele  l’a  fait.  Mais  ]© 
puis  assurer  encore  qu'il  n’y  a pas  un  mot 
de  vrai  en  tout  cela , et  qu'il  n’y  a pas  un 
atome  d’acide  marin  dans  le  spath  vitreux  ; 
et  que  quand  bien  même  il  n’y  auroit  pas 
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dans  ces  précipitations  une  union  de  la  ter- 
re du  spath  avec  ces  métaux  , il  n'en  seroit 
pas  moins  vrai  qu’ils  seroient  précipités  par 
l’acide  vitriolique  qui  constitue  cet  acide 
spathique  , et  de  la  même  manière  que  l’on 
sait  que  l’acide  vitriolique  pur  et  simple 
le  fait  ; et  vraisemblablement  cette  union 
de  la  terre  du.  spath  avec  ces  métaux  , n’a 
lieu  qu’à  cause  de  cet  effet  ordinaire  de  l’a- 
cide vitriolique  sur  eux;  car  je  n’ai  pas  re- 
marqué que  cette  terre  du  spath  s’attachât 
d’elle-même  à ces  métaux.  Je  n’ai  point  ré- 
pété ces  expériences  en  cette  occasion;  car, 
les  ayant  répétées  deux  fois  très-authenti- 
quement devant  des  personnes  qui  étoient 
en  état  d’en  juger , et  en  des  proportions  as- 
sez considérables  pour  ne  pas  me  faire  illu- 
sion, mais  rendre,  au  contraire  , la  démons- 
tration claire  et  très-évidente  ; j’ai  cru  que 
cela  étoit  fort  inutile  en  cette  occasion , et 
qu’il  valloit  mieux  employer  mon  temsà  fai- 
re des  choses  que  je  n’avois  pas  faites  encore. 

Je  ne  détaillerai  pas  non  plus  l’expérience 
si  simple  , et  que  tout  le  monde  peut  faire 
si  aisément,  de  la  précipitation  de  la  terre 
du  spath , par  la  matière  colorante  du  bleu 
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de  Prusse,  que  j’ai  fait  connoître  dans  mon 
premier  mémoire , et  que  Sclieele  me  con- 
teste dans  son  second  ; prétendant  que  je  me 
suis  servi  d’une  liqueur  de  Prusse  qui  n’ étoit 
pas  parfaitement  saturée  de  la  matière  colo- 
rante ; comme  si  une  liqueur  du  bleu  de  Prus- 
se quelle  qu’elle  soit , dès  qu’elle  donne  un 
précipité  bleu,  ne  fait  pas  axactement  la 
même  chose  pour  moi. 

Mais  d’abord  je  dois  dire  qu’il  est  très-vé- 
ritable que  ma  liqueur  du  bleu  de  Prusse 
étoit  parfaitement  saturée  , et  qui  plus  est , 
qu’elle  étoit  vieille , quelle  avoit  déposée  plu- 
sieurs fois  des  matières  qui  l’avoient  déchar- 
gée, qu  elle  étoit  d'un  jaune  citron  et  très- 
pure;  telle,  en  un  mot,  que  je  n'a  vois  point 
à craindre  qu’elle  m’induisit  en  erreur,  com- 
me certaines  lessives  du  bleu  de  Prusse  , qui 
donnent  un  précipité  bleu  par  la  seule  addi- 
tion d’un  acide,  à cause  des  matières  étrangè- 
res qu’ elles  contiennent,  La  mienne  étoit  faite 
avec  de  l’alkali  fixe,  et  non  avec  de  la  chaux, 
comme  le  veut  Scheele , pour  faire  cette  sorte 
d’essais  ; j’aurois  trop  craint  d’être  induit  en 
erreur  en  me  servant  d’une  telle  liqueur  ; 
car  la  chaux  s’unissant  à l’acide  vitriolique, 
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qui  forme  l'acide  spathique  , et  formant  par- 
la de  la  sèlénité,  auroît  pu  augmenter  mon 
précipité  considérablement  (1). 

Rien  n’est  plus  véritable  que  ce  précipité 
bleu  s’opéroit  dans  la  liqueur  acide  spathi- 
que la  plus  pure  , par  la  liqueur  du  bleu  de 
Prusse  saturée  ; et  cela  étant  si  facile  à vé- 
rifier, je  suis  étonné  que  Scheele  ne  l’aie 
pas  vu.  Si  maintenant  on  me  conteste  , com- 
me Scheele,  que  ce  précipité  bleu  provienne 
de  la  terre  du  spath  , et  qu’on  veuille  qu’il 
lie  soit  dû  qu’au  fer  seul  ; il  faudra  au  moins 
convenir  que  le  fer  du  spath  monte  dans  la 
distillation  de  l’acide  vitriolique  sur  le  spath. 
Mais  comme  j’ai  vu  que  ce  précipité  bleu  se 
fait  dans  cette  liqueur  d’autant  plus  abon- 
damment quelle  contient  davantage  de  cette 


(i)  C'est  un  engouement  général  aujourd'hui  , 
parmi  les  chymistes  modernes,  de  se  servir  d’une 
liqueur  du  bleu  de  Prusse , faite  par  la  chaux  _, 
parce  que  Scheele , leur  apôtre  , l’a  prescrit.  Mais 
on  peut  assurer  qu’à  chaque  fois  qu’ils  s’en  servent 
dans  des  occasions  pareilles  , c’est  à-dire  , où  il  y a 
de  l’acide  vitriolique  en  concours,  il  en  résulte  plus 
de  précipité  qu’on  n’a  lieu  d’en  attendre  naturelle- 

ment , et  cela  par  la  raison  que  nous  exposons  ici. 
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terre,  et  que  j’ai  reconnu  de  la  terre  du 
spath  dans  ce  même  précipité  , que  je  n’ai 
jamais  vu  aussi  foncé  que  celui  qui  est  fait 
par  le  fer  seul;  je  pense  qu’on  ne  peut  plus 
mettre  en  doute  la  vérité  de  ma  démonstra- 
tion. Je  ne  nierai  pourtant  pas  que  le  fer  ne 
contribue  pour  sa  part  à ce  précipité;  il  y 
a même  lieu  de  croire  que  c’est  lui  qui  en 
détermine  la  couleur , et  que  la  terre  du  spath 
l’étend  seulement.  Cela  étant,  il  faut  conce- 
voir une  telle  union  entre  cette  terre  du  spath 
et  les  parties  de  fer  qui  peuvent  s’y  trou- 
ver , que  l’une  et  l’autre  sont  inséparables  , 
et  de  telle  sorte  que  l’acide  n’en  peut  pas 
élever  une  sans  élever  l’autre.  Il  est  impos- 
sible d’expliquer  ce  phénomène  autrement, 
puisqu’on  sait  que  l’acide  vitriolique  a été 
regardé  jusqu’ici  comme  incapable  d’enlever 
par  lui-même  la  moindre  partie  de  ce  mé- 
tal. Remarquons  encore , puisque  l’occasion 
s’en  trouve  , que  les  acides  marin  et  nitreux 
distillés  sur  le  spath  , donnent  également  des 
précipités  bleus  avec  la  même  liqueur  du 
bleu  de  Prusse.  Quand  au  premier  acide  3 h 
la  vérité,  cela  ne  doit  point  étonner  , puis- 
qu’il est  démontré  que  cet  acide  emporte 
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toujours  en  distillant  plus  ou  moins  des  par* 
ties  de  fer  par  tout  où  il  en  trouve  ; mais 
le  second  n'étoit  pas  plus  connu  que  l’acide 
vitriolique  pour  avoir  cette  propriété. 

22e.  On  sait  encore  que  Scheele  , pour 
prouver  l’identité  de  son  acide  du  spath , 
a soutenu  que  les  acides  nitreux  et  marin  ^ 
distillés  sur  cette  substance  , en  dégagent 
un  acide  tout  pareil  à celui  qu’on  en  retire 
par  l’acide  vitriolique , et  qu’on  trouve  dans 
les  cornues,  après  ces  distillations , des  rési- 
dus salins  tels  que  les  fournissent  ces  acides 
avec  les  terres  calcaires.  Scheele  a été  même 
jusqu’à  soutenir  que  l’acide  phosphorique 
produisoit  absolument  le  même  effet  ; que 
dans  tous  ces  cas  on  avoit  dans  le  balon  une 
croûte  et  une  poussière  attachées  à ses  pa- 
rois ; et  depuis  peu  un  autre  chymiste  alle- 
mand a prétendu  retirer  par  le  prétendu  aci- 
de arsenical,  le  prétendu  acide  du  spath  (1)  , 
et  aussi  bien  que  par  tout  autre  acide  ; ce 
qui  est  encore  conforme  à ce  qu’a  dit  Scheele, 


( i ) N ous  verrons  plus  loin  qu’il  n’y  a pas  plus  d’a- 
cide arsenical  que  d’acide  du  spath , et  que  Scheele 
a erré  à cet  égard  comme  à l’égard  du  spath. 
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qui  a regardé  son  acide  de  l’arsenic  comme 
aussi  parfait  que  les  autres  le  sont  dans  leur 
espèce.  On  ne  pouvoit  accumuler  plus  de 
preuves  pour  soutenir  une  erreur  , ou  une 
chose  tellement  fausse , qu’on  seroit  tenté  de 
croire  que  les  uns  et  les  autres  n’ont  rien  fait 
à cet  égard  qui  put  les  instruire  véritable- 
ment, et  qu'ils  n’ont  que  suivi  l’impulsion 
donnée  à leur  imagination  par  leurs  idées 
systématiques.  Je  soutiens,  au  contraire,  que 
le  prétendu  acide  du  spath  , bien  loin  d’être 
identique  et  toujours  le  même  , est  aussi 
différent  que  les  acides  qu’on  a employés 
à le  retirer;  que  chacun  de  ces  acides  com- 
biné avec  la  terre  du  spath  présentent  des 
caractères  différens  et  qui  leur  sont  tout  à 
fait  particuliers  ; en  un  mot,  qu’ils  ne  sont 
que  les  acides  qu’on  a employés  chargés  de 
la  terre  du  spath. 

En  démontrant  dans  mon  premier  mémoi- 
re et  dans  le  second  qu’il  n’existe  aucune  sor- 
te d’acide  dans  le  spath,  je  me  croyois  dispen- 
sé de  prouver  cette  autre  vérité , puisqu'elle 
est  la  conséquence  nécessaire  de  la  premiè- 
re ; mais  le  cit.  Lametherie , rédacteur  du 
Journal  de  Physique , ayant  prétendu  dans 
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une  note  ajoutée  à la  Un  de  mon  second  mé- 
moire , que  mes  preuves  n’étoient  pas  suffi- 
santes sans  cela  ; et  d’un  autre  côté  M.  de 
Saluces  m’ayant  invité  à examiner  ce  qui 
résulteroit  de  la  distillation  de  tous  les  aci- 
des sur  le  spath,  autres  que  l’acide  vitrio- 
lique , je  crus  devoir  les  satisfaire  là  dessus. 
Les  expériences  que  je  fis  en  conséquence, 
me  donnèrent  lieu  de  dresser  le  troisième 
mémoire  , qui  est  inséré  dans  le  Journal  de 
Physique  , pour  le  mois  de  septembre  1 787  : 
il  en  résulte  bien  évidemment  qu’il  n’y  a 
pas  la  moindre  comparaison  à faire  entre  la 
manière  d’agir  de  tous  les  acides  sur  le  spath. 
Je  ne  parle  pas , à la  vérité,  de  l’acide  phos- 
phorique  , parce  que , bien  convaincu  que 
cet  acide  ne  pouvoit  monter  lui-même  dans 
cette  opération  , j’étois  persuadé  qu/il  n’y 
produiroit  aucun  effet.  Je  n’employois  pas 
alors  non  plus  l’acide  prétendu  de  l’arsenic  , 
parce  que  je  le  croyois  également  inutile , vu 
que  cet  acide  n’est  point  un  acide  particu- 
lier, et  que  , chargé  lui-même  d’une  substan- 
ce, il  nétoit  pas  plus  propre  à se  charger 
de  la  terre  du  spath , et  à paroitre  sous  la 
forme  d’un  acide  spathique. 
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Je  m'en  tins  aux  acides  nitreux  et  marins 
comme  étant  les  seuls  qui  pouvoient  me  don- 
ner des  résultats  sufïisans  là-dessus.  D’abord, 
j’observai  que  ces  acides  dans  l’état  aqueux 
ou  on  les  emploie  communément,  agissent 
sur  le  spath  si  différemment  de  l’acide  vi- 
triolique,  que  je  ne  concevois  pas  comment 
Scheele  avoit  pu  comparer  les  effet  de  ces 
acides  ensemble  ; mais  cela  étoit  nécessai- 
re pour  soutenir  son  idée  de  l’existence  d’un 
acide  particulier  dans  le  spath  $ et  dès-lors 
il  voyoit  tout  ce  qu’il  vouloit  voir.  Quant 
à moi , je  vis  que  bien  loin  que  ces  acides  agis- 
sent sur  le  spath  comme  l’acide  vitriolique, 
ils  n’y  produisent  pas  même  d’effervescen- 
ce , et  n’échauffent  nullement  la  matière.] 
Le  tout  reste  calme  et  tranquille  jusqu’à  ce 
que  la  chaleur  soit  assez  forte  pour  faire  dis- 
tiller ces  acides  comme  s’ils  étoient  seuls. 
Cependant  après  la  distillation  je  trouvai 
que  ces  acides  étoient  chargés  jusqu’à  un  ' 
certain  point  de  la  terre  du  spath , que  les 
alkalis  en  précipitoient  même  mieux  que  de 
l’acide  vitriolique  ; et  je  trouvai  que  les  ré- 
sidus étoient  nullement  gonflés  t et  qu’ils  n’a- 
voient  été  nullement  dissous , bien  loin  de 
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ravoir  été  complettement  comme  le  prétend 
Scheele.  Je  trouvai  seulement  que  le  spath 
a voit  été  divisé , et  quen  délayant  ces  résidus 
dans  l’eau , on  en  séparoit  encore  beau- 
coup de  cette  terre  subtile  qui  monte  avec 
les  acides  dans  la  distillation  ; et  qu’après 
avoir  séparé  autant  qu’il  étoit  en  moi  cette 
terre  par  les  lotions  et  les  décantations , 
ce  qui  restoit  n’avoit  que  l’apparence  d’un 
sable.  Cette  dernière  observation  me  con- 
duisit à reçonnoître  enfin  que  la  composi- 
tion du  spath  consistoit  dans  l’union  du 
quartz  avec  cette  terre  particulière  5 et  com- 
me il  me  semble  que  l’acide  nitreux  étoit 
celui  qui  avoit  le  mieux  pénétré  le  tissu  du 
spath  , je  m’en  tins  à lui  pour  analyser  cette 
substance  ; ce  qui  devenoit  pour  moi  la  prin- 
cipale chose , ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 
Remarquons  en  attendant  que  les  cornues 
où  j’avois  fait  mes  distillations,  11’étoient 
nullement  endommagées  , que  rien  même 
ne  s’ étoit  attaché  au  verre , ni  dans  la  cor- 
nue , ni  dans  le  balon  ; ce  qui  prouve , com- 
me je  l’ai  dit , que  l’acide  vitriolique  dis- 
tillé sur  le  spath , produit  réellement  tous 
les  effets  par  son  union  avec  cette  terre. 
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Les  acides  marin  et  nitreux  distillés  suri© 
spath  en  des  proportions  convenables , pour 
n’y  pas  être  surabondantes  à l’acide  qu’on 
suppose  dans  cette  substance,  ne  me  parois* 
soient  nullement  différens  de  ce  qu’ils  sont 
ordinairement  ; et  si  l'alkali  fixe  et  la  liqueur 
du  bleu  de  Prusse  , en  y produisant  chacun 
un  précipité  ( le  premier  un  précipité  blanc 
fort  abondant , et  le  second  un  bleu  léger  ) ; 
n’avoient  averti  qu’ils  n’étoient  pas  purs , 
on  n’auroit  guère  pu  les  distinguer  de  ces 
ac ides , qui  mont  pas  été  distillés  sur  le  spath.! 
Seulement  ils  me  paroissoient  plus  foibles 
que  je  les  y avois  mis  : c’étoit  sans  doute  à 
cause  de  cette  terre  qui  en  neutralisoit , en 
quelque  sorte , une  partie  , tandis  que  la  par- 
tie aqueuse  y surabôhdoit  l’autre.  Je  ne  crus 
donc  pas  qu’il  fut  nécessaire  de  combiner 
ces  acides  avec  les  alkalis.  pour  faire  voir  ce 
qu’ils  sont.  Je  le  fis  pourtant  pour  ne  lais- 
ser rien  à désirer  sur  cet  objet , et  les  sels 
que  j’en  obtins , ne  différoient  point  de  ceux 
que  donnent  ces  acides  dans  leur  état  ordir 
naire.  Il  est  vrai  que  je  charchai  par-là  à re- 
connoitre  autre  chose , qui  me  paroissoit  bien 
plus  important , c’étoit  de  savoir  si  la  terre 
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du  spath , comme  dans  sa  dissolution  par 
T acide  vitriolique,  ne  s'en  précipiteroit  qu’en 
partie  , et  ne  rendroit  pas  aussi  ces  sels  con- 
fus en  y restant  en  une  certaine  quantité , ou 
bien  si  cette  terre  ne  s’en  précipiteroit  pas 
en  totalité  , et  si  les  sels  qui  en  résulteroient 
ne  seraient  pas  parfaitement  purs.  Mais  je 
vis  encore  à cet  égard  une  très-grande  dif- 
férence entre  ces  dissolutions , car  dans  celle- 
ci  la  terre  du  spath  fut  précipitée  en  entier , 
et  mes  sels  nitreux  et  marin  furent  aussi  bien 
cristallisés  que  si  je  les  avois  faits  avec  des 
acides  parfaitement  purs  ou  qui  n’ auraient 
point  distillé  sur  le  spath.  Cette  séparation 
entière  et  exacte  de  la  terre  du  spath  des  aci- 
des marin  et  nitreux , me  fit  croire  que  cette 
terre  tenoit  beaucoup  moins  à ces  acides  , 
qu’à  l’acide  vitriolique»  En  effet , ayant  con- 
servé pendant  une  année  de  ces  acides  spa- 
thiques  dans  des  flacons  , je  trouvai  qu'il 
s’y  étoit  fait  un  grand  dépôt.  Ayant  trans- 
vasé ces  acides  dans  d’autres  flacons,  je  vis 
qu’ils  s’étoient  tellement  déchargés  de  leur 
terre , qu’ils  ne  laissoient  plus  rien  précipi- 
ter. Il  est  encore  bon  de  faire  remarquer  que 
ces  dépôts  n’étoieni:  pas  tellement  incrustés 
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dans  le  verre  que  je  ne  pusse  bien  les  en 
détacher  facilement  ; en  quoi  encore  ces  aci- 
des spat biques  différoient  fort  de  celui  de 
l’acide  vitriolique  , dont  il  n’est  pas  possible 
de  détacher  entièrement  les  dépôts  ; ce  qui 
est  tout  à fait  conforme  à ce  qui  se  passe 
dans  les  distillations  de  ces  acides  sur  le 
spath.  Une  chose  pourtant  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer  ici  et  qui  doit  pa- 
roitre  fort  singulière  , quant  à l’acide  vitrio- 
lique ( parce  que  dans  toutes  nos  expérien- 
ces il  nous  a semblé  voir  que  la  terre  du 
spath  avoit  plus  d’affinité  avec  cet  acide 
qu’avec  tout  autre  ) , c’est  que  l’acide  vitrio- 
lique spathique  en  trois  fois  vingt-quatre 
heures,  laisse  ordinairement  paroitre  sa  ter- 
re. On  voit  que  la  terre  commence  à se  dé- 
poser sur  ses  parois  et  que  le  flacon  se  blan- 
chit ; tandis  que  l’acide  marin  ne  laisse  pa- 
roitre la  sienne  qu’au  bout  de  8 à 10  jours/ 
et  l'acide  nitreux  un  peu  plus  tard.  Cette 
différence  vient  sans  doute  de  ce  que  le  pre- 
mier acide  prend  beaucoup  plus  terre  du 
spath  que  les  autres  acides , et  beaucoup 
plus  qu’il  n’en  peut  garder.  Et,  en  général , 
on  voit  par -là  que  ces  acides  se  chargent  tous 
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pendant  leur  distillation , d’une  plus  grande 
quantité  de  terre  qu’ils  n’en  peuvent  garder  ; 
ce  qui  doit  être  attribué  à la  chaleur  qui 
anime  ces  acides  , et  volatilise  la  terre  par 
le  moyen  de  ces  acides  : Quant  au  plus  ou 
moins  de  terre  du  spath  dont  se  chargent 
ces  divers  acides  y nous  verrons  plus  loin 
que  cela  dépend  beaucoup  de  leur  plus  ou 
moins  de  cocentration  ou  de  force. 

a3e.  Comme  mon  intention  étoit  princi- 
palement en  cette  occasion  d'analyser  mon 
spath , j’en  mis  une  once  dans  une  cornue 
de  verre  , et  y ayant  versé  4 onces  de  bon 
acide  nitreux , je  poussai  le  tout  à la  distil- 
lation , comme  à l’ordinaire  , c'est-à-dire, 
jusqu’à  siccité.  Le  lendemain  , ayant  dé- 
bités les  vaisseaux  , je  lavai  bien  mon  résidu 
avec  de  l’eau  chaude,  et  en.  tirai  par  incli- 
naison peu  à peu,  et  à chaque  fois  que  j’y 
versai  de  l’eau  , de  la  terre  subtile  , qui  ve- 
noit  avec  cette  eau.  En  ayant  épuisé  ainsi 
le  résidu  , il  me  resta  une  espèce  de  sable  ; 
mais  ce  sable  ne  me  paraissant  pas  assez  pur 
et  me  semblant  tenir  encore  de  la  nature  du 
spath  , je  lui  lis  subir  la  même  opération , 
avec  2 onces  d’esprit  de  nitre.  Après  cette 
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seconde  distillation , je  recommençai  à laver 
ce  résidu  et  à en  decanter  l’eau  trouble.  Il 
me  resta  enfin  un  sable  véritablement  quart- 
zeux , qui  craquoit  sous  les  dents  comme 
le  sable  ordinaire.  L'ayant  fait  couler  sur 
un  filtre  et  dessécher  , il  se  trouva  peser  5 
gros  et  demi.  L’ayant  mêlé  avec  partie  égale 
d’alkali  fixe  , je  le  fis  fondre  devant  la  tuyère 
de  ma  forge  en  un  verre  transparent. 

On  voit  donc  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  , que  ce  spath  se  coinportoit 
pareillement  à celui  dontj’ai  parlé  dans  le 
Journal  de  Physique . Cette  seconde  ana- 
lyse confirme  l'autre  , et  ne  laisse  enfin 
plus  de  doute  sur  les  véritables  parties  cons- 
tituantes de  celte  substance,  si  méconnue 
par  Scheele  et  par  tous  ses  adhérens. 

La  terre  subtile  que  j’avois  obtenue  de 
mon  spath  par  ces  décantations  , et  que 
j’avois  ramassée  aussi  sur  un  filtre,  étoit 
bien  cette  même  terre  qui  s’élève  avec  les 
acides  dans  la  distillation  ; car , traitée  avec 
les  mêmes  acides , elle  s’y  dissolvoit  de  même 
et  les  caractérisoit  pareillement  acide  spathi- 
que  , avec  cette  seule  différence  que  ces  dis- 
solutions étoient  plus  chargées  de  fer;  car 
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elles donnoient des  précipités  bleus  plusabon: 
dans  avec  la  liqueur  du  tÿeu  de  Prusse , que 
les  mêmes  acides  distillés  sur  le  spath.  L’a- 
cide du  vinaigre  même  dissolvoit  une  por- 
tion assez  remarquable  de  cette  terre,  mais 
ne  s’en  saturoit  pas  davantage. 

24e.  Ce  dernier  essai  me  suggéra  l’idée  de 
faire  distiller  aussi  de  l’acide  du  vinaigre  sur 
le  spath  cru.  Je  mis  en  conséquence  une  de- 
mi once  de  spath  réduit  en  poudre  fine  dans 
une  petite  cornue  de  verre  ; et  ayant  ver- 
sé dessus  2 onces  d’acide  du  vinaigre  , que 
j'avois  obtenu  du  verdet , je  procédai  à la 
distillation  comme  j’avois  fait  pour  les  au- 
tres acides.  Je  trouvai  en  effet  que  mon  aci- 
de du  vinaigre  avoit  emporté  un  peu  de  la 
terre  du  spath  ; car  l’alkali  fixe  versé  dessus 
jusqu'au  point  de  saturation,  y produisit  un 
petit  précipité.  Il  est  donc  évident  par-là 
que  la  terre  du  spath  a la  propriété  bien 
décidée  de  se  volatiliser  avec  tous  les  aci- 
des , sans  cependant  être  volatile  elle-même* 
Au  contraire,  tout  prouve  qu’elle  est  très  fixe 
au  feu. 

s5c.  Mais  comme  il  me  paroissoit  assez 
probable  que  cette  terre  étoit  emportée  par 
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les  acides  à proportion  de  ce  qu’ils  étaient 
forts  ou  foi  b les  , j’imaginai  encore  de  faire 
un  essai  qui  devoit  me  montrer  à quoi  je 
devois  m’en  tenir  là-dessus.  Pour  cela  je  mê- 
lai ensemble , d’une  part , une  once  de  sel  d© 
nitre  avec  une  once  et  demi  de  spath  réduit 
en  poudre  fine,  et , de  l'autre  , je  mêlai  une 
once  de  sel  marin  avec  la  même  quantité  de 
spath  ; et  ayant  mis  ces  mélanges  chacun  en 
particulier  dans  une  cornue  de  verre  neuve, 
je  versai  dans  chacune  une  demi  once  d’hui- 
le de  vitriol.  Ces  cornues  étant  placées  au  bain 
de  sable,  j’ajustai  à chacune  un  petit  balon 
dans  lequel  j’avois  mis  quelques  gouttes 
d’eau  distillée.  Les  vapeurs  blanches  de  l’a- 
cide marin  se  faisant  voir  dans  l’instant , 
le  col  de  la  cornue  et  le  balon  se  trouvèrent 
bientôt  tapissés  d’une  poudre  blanche  ; ce  qui 
me  surprit  d’autant  plus  agréablement,  qu© 
nous  avons  vu  que  l’acide  marin  ordinaire, 
ou  affoibli  par  de  l’eau  , ne  produit  rien  de 
pareil , et  que  cela  prouvoit  la  vérité  de  la 
conjecture  dont  je  viens  de  faire  mention. 
Il  se  forma  peu  à peu  sur  l’eau  distillée  une 
croûte  cristalline  , semblable  à celle  qui  se 
forme  pendant  la  distillation  de  l’acide  vir 
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triolique  sur  le  spath.  Ce  qui  confirmôit , en 
quelque  sorte , ce  que  dit  Scheele  , qu’ayant 
distillé  deux  parties  d’acide  marin  fumant  sur 
le  spath , il  en  avoit  eu  une  croûte  toute  sem- 
blable à celle  qu’il  avoit  obtenue  de  l'acide 
vitriolique  ; ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à le 
confirmer  dans  son  opinion,  sur  l'existence 
d’un  acide  particulier  dans  le  spath  , et  dans 
l’idée  qu’il  avoit  de  son  identité  et  de  sa  per- 
manence. Mais  il  y eût  ici  cette  différence 
que  cette  croûte  , plus  cristalline  et  qui  me 
parut  formée  de  petits  cristaux  à demi  trans- 
parens  entreîassés  l’un  dans  l’autre  , se  re- 
dissolvoit  à mesure  que  le  volume  de  la 
liqueur  augmentoit  ; c’est  à-dire  , que  cette 
espèce  de  sel , se  comportoit  relativement  à 
la  nature  de  l’acide  dont  il  étoit  formé , que 
l’on  sait  former  toujours  des  sels  plus  dé- 
îiquescens  , plus  solubles  dans  l’eau  , que 
ceux  que  constitue  l’acide  vitriolique.  On 
sait  aussi  que  l’acide  marin  chassé  de  sa  base 
dans  un  état  extrêmement  concentré,  mon- 
te en  vapeurs  blanches  et  sèches  ; il  n'y  a 
donc  rien  d’étonnant,  si  dans  cette  opéra- 
tion , la  terre  du  pat  h emportée  par  cet  aci-, 
de  , le  faitparoitre  encore  plus  sec , et  le  neu- 
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tralise , en  quelque  sorte  , d'abord  ou  jusqu'à 
ce  qu'il  rencontre  de  l’humidité  qui  lui  en  fait 
lâcher  une  partie  , ou  ôte  l’excès  de  l’acide  à 
cette  terre.  La  liqueur  que  je  trouvai  dans  le 
balon,  qui  pouvoit  encore  être  regardée  mal- 
gré l’eau  que  j’y  avois  mise,  comme  un  bon 
esprit  de  sel  fumant,  étoit  extrêmement  char- 
gée de  la  terre  du  spath  • car  , l’ayant  saturée 
avec  de  l’alkali  fixe  déliquescent,  j’en  eus 
une  espèce  de  magma  , mais  qui , délayé 
dans  l’eau  , laissa  précipiter  entièrement  sa 
terre;  ensorte  que  j’obtins  de  cette  liqueur 
filtrée , un  sel  aussi  pur  que  celui  que  j’avois 
obtenu  de  l’acide  marin  ordinaire  distillé  sim- 
plement sur  le  spath  cru.  La  seule  précau- 
tion qu’il  faut  avoir  en  cette  circonstance 
pour  reconnoître  la  différence  qu’il  y a à cet 
égard  , c'est-à-dire  , entre  cet  acide  et  l’acide 
vitriolique  spathique,  est  de  ne  pas  outre-pas- 
ser  le  point  de  saturation,  sur-tout  si  cet  alkali 
est  chargé  d’air  acide1,  pour  qu’il  ne  reste 
pas  de  cette  terre  en  dissolution  avec  le  sel 
neutre.  Il  est  vrai  que  dans  tous  les  cas  on 
peut  éviter , comme  nous  l’avons  déjà  fait 
observer  , cet  inconvénient , en  se  servant 
de  l’alkali  fixe  ou  volatil  privés  de  cet  air 
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acide  , et  en  cet  état , qu’on  a nommé  assez 
mal  à propos  caustique  , comme  nous  l’a- 
vons fait  observer  ci-devant. 

Mais  les  choses  furent  bien  différentes 
avec  l'acide  nitreux,  quoique  également  con- 
centré en  partant  de  la  cornue.  Cet  acide 
très-fumant,  et  qui  remplissoit  continuel- 
lement le  balon  de  vapeurs  rouges,  n’empor-; 
te  presque  rien  de  la  terre  du  spalh,  car  à 
peine  les  alkalis,  en  le  saturant  , en  déga- 
gèrent-ils un  peu  de  terre  ; ce  qui  m’étonna 
d’autant  plus  , que  j’avois  regardé  jusqu’a- 
lors l’acide  nitreux  comme  le  meilleur  dis- 
solvant de  la  terre  du  spath.  Cette  circons- 
tance m’auroit  fait  changer  entièrement  d'o- 
pinion , si  je  n’avois  pas  envisagé  d une  au- 
tre manière  cette  différence  si  remarquable, 
et  que  je  n’eusse  pas  fait  attention  que  dans 
cet  état  concentré,  cet  acide  n’avoit  pres- 
que pas  de  prise  sur  la  terre  du  spath  , tan- 
dis qu’au  contraire  l’acide  marin  concentré 
en  avoit  beaucoup  ; car  telle  est  l’affinité  des 
corps  les  uns  à l'égard  des  autres  , quelle 
n’est  jamais  que  relative  à l’état  actuel , et 
aux  circonstances  où  ces  corps  se  trouvent 
les  uns  relativement  aux  autres.  Cela  sera  bien 
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prouvé  au  moins  par  la  comparaison  qu’oit 
fera  de  la  manière  d’agir  de  l’acide  ni- 
treux aqueux  ou  acide  nitreux  ordinaire  sur 
le  spath , avec  celle  de  ce  même  acide  con- 
centré sur  cette  même  substance.  On  pourra 
voir  que  le  premier  se  charge  incomparable- 
ment plus  de  cette  terre  que  le  dernier.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  cette  explication,  je  ne  lais- 
sai pas  de  conclure  que  l’acide  marin  est  l’a- 
cide qui  a le  plus  d’affinité  avec  la  terre  du 
spath  , et  qui  en  dissout  le  plus  après  l’acide 
yitriolique. 

Ici  se  terminèrent  mes  nouvelles  recherches 
sur  le  spath  vitreux.  On  voit  par  celui  dont  je 
me  suis  servi  une  nouvelle  confirmation 
de  tout  ce  que  j’avois  avancé  dans  Journal 
de  Physique , et  à la  fin  de  ma  réponse  à 
Macquer  touchant  les  affinités.  On  peut  y 
voir,  je  pense ^ que  s’il  fut  jamais  une  vé- 
rité démontrée  incontestablement  , c’est  bien 
celle  dont  il  s'agit  ici , et  qu’on  ne  peut  pas 
même  prendre  pour  prétexte  la  légère  dif- 
férence qu’il  peut  y avoir  entre  les  diverses 
qualités  de  cette  espèce  de  spath , pour  sou- 
tenir que  Scheele  et  les  autres  chymistes  qui 
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l’ont  imité , ont  avancé  quelque  chose  de  vé- 
ritable sur  la  nature  de  cette  substance. 

Du  prétendu  acide  du  sucre  ou  acide  sac- 
cada. 

Je  viens  de  montrer , pour  la  quatrième 
fois , sur  un  article  important , des  erreurs 
palpables  à la  place  des  vérités  que  Scheele 
pouvoit  voir  tout  aussi  bien  que  moi , si  son 
esprit  n’avoit  pas  été  faciné,  pour  ainsi  dire,’ 
par  son  système',  et  qu’il  eut  mieux  su  qu  on 
ne  peut  jamais  bien  juger  des  corps  sans  l’a- 
nalyse , et  que  c’est  elle  seule  qui  nous  les 
fait  connoltre.  Je  vais  faire  la  même  chose 
à l’égard  de  ce  prétendu  acide  du  sucre  que 
nos  chymistes  françois , et  sur-tout  les  pneu- 
matistes,  à qui  les  idées  et  le  travail  de  Scheele 
ont  été  si  favorables  , ont  adopté  si  généra- 
lement qu’ils  n’ont  pas  douté  le  moins  du 
monde  que  ce  prétendu  acide  saccarin  ne 
fut  un  être  également  parfait  en  son  espèce 
( et  aussi  réellement  l’acide  du  sucre  ) qu'ils 
ont  cru  que  c’étoit  celui  qu’ils  ont  de  même  ad- 
mis si  généralement  dans  le  spath.  Mais, ce 
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sera  en  conservant  toujours  de  l’estime  pour 
son  inventeur  , puisqu’en  effet  il  nous  a 
fait  connoître  le  premier  un  composé  salin 
et  acide  que  peut-être  on  eut  ignoré  encore 
long-tems  sans  lui  (1).  Nous  allons  mon- 
trer que  ce  prétendu  acide  du  sucre  n’est 
pas  plus  l’acide  du  sucre  , que  l'acide  vitrio- 
lique  qui  a distillé  sur  le  spath  n’est  l’acide 
de  cette  substance.  Il  est  vrai  que  je  ne  serois 
pas  le  premier  à cet  égard.  Macquer  en  a 
dit  assez  dans  son  Dictionnaire  cle  chymie , 
pour  faire  sentir  qu’il  ne  regardoit  pas  cette 


(i)  C'est  encore  Scheele  qui  est  l’auteur  de  cette 
découverte  , quoique  Bergman  en  ait  parlé  le  pre- 
mier dans  une  dissertation  particulière.  Nous  avons 
lieu  d’être  fort  étonnés  que  l’éditeur  de  ses  œuvres  ne 
lui  ait  pas  rendu  cette  justice,  que  Wiegleb  lui  a ren- 
du dans  ses  élémens  de  chymie  ainsi  que  d’autres  chy- 
mistes  allemands.  Mais  quand  bien  même  je  n’au- 
rois  pas  ce  témoignage  , je  serois  assuré  de  cette 
vérité  par  une  lettre  que  m’écrivoit  Bergman  en 
3773  , où  il  me  disoit  en  propres  termes  que  Scheele 
'■ venoil  de  découvrir  un  acide  très  singulier  dans  le 
sucre  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux  , et  ni  ajou- 
tait que  Macquer  y à qui  il  écrivait  ch  mémstems , 
ni  en  communiquer  oit  le  procède. 
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matière  Saline  comme  le  véritable  acide  di i 
sucre.  Wiegleb  , dans  le  Journal  de  Crèel 
en  1784  , en  donne  aussi  des  idées  bien  dif- 
férentes ; et , bien  loin  de  le  regarder  comme 
un  être  simple  , il  le  considère,  au  contraire* 
comme  un  composé  d’acide  nitreux,  et  de 
la  matière  inflammable  du  sucre.  Je  ne  dois 
pas  faire  mention  de  l'opinion  de  Westrumb, 
qui  contredit  formellement  ce  chymiste  là- 
dessus  ; car  je  crois  que  ce  chymiste  est  très- 
mal  fondé.  Les  autres  chymistes , qui  ont 
parlé  de  cet  acide  factice  d’après  Bergman  , 
11e  méritent  pas  qu’on  en  fasse  mention , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  cherché  véritablement 
à le  connoître  , et  les  nouveaux  chymistes, 
je  veux  dire  les  pneumatistes , en  appliquant 
à ce  produit  leur  théorie  , et  en  le  regar- 
dant comme  un  produit  très-réel  de  leur 
oxigène,  ou  base  acidifiable  , ont  été  encore 
bien  moins  disposés  à chercher  à connoitre 
ses  parties  constituantes , et  à croire  qu’il 
mérite  un  examen  plus  particulier.  Trop  sa- 
tisfaits de  trouver  dans  cette  matière  saline 
une  prétendue  preuve  de  la  vérité  de  leur 
théorie  , ils  auroient  été  bien  fâchés  de  voir 
le  contraire  de  ce  qu’ils  vouloient  voir. 
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f Mais  avant  d’aller  outre , il  est  bon  d’ex- 
poser le  sentiment  et  les  idées  de  Scheele  et 
de  Bergman  sur  le  sucre , et  en  général  sur  la 
manière  d’agir  de  l’acide  nitreux  1 appliqué 
aux  diverses  substances  inflammables , dans 
lesquelles  ils  supposoient  un  acide.  Quand 
on  veut  connoître  les  opinions  d’un  chymiste, 
cette  manière  est  plus  importante  qu’on  ne 
le  croit,  car  par -là  on  découvre  la  série 
de  ses  idées.  On  le  suit  dans  ses  travaux , 
on  s’assimile , pour  ainsi  dire , à son  génie  , 
et  on  parvient  à découvrir  la  cause  de  ses 
erreurs  comme  celle  de  ses  découvertes. 
Scheele  croyoit  sur-tout  que  l’acide  nitreux 
avoit  en  général  la  propriété  d’enleverle  phlo» 
gistique  des  substances  , et  de  mettre  leur 
acide  à nu  (1)  ; et,  en  admettant  toujourslim 


(1)  Scheele  étoit  de  ces  chymistes  qui  parlent  à 
tout  propos  d’acide  et  de  phlogistique.  Beaucoup 
d’autres  chymistes  , à la  vérité  , ont  admis  le  phlo- 
gistique généralement  dans  tous  les  corps , et  lui 
ont  attribué  tous  les  phénomènes  qui  se  présentent 
dans  les  opérations  de  la  chyinie  : mais  Scheele  est 
le  seul , je  crois  , qui  ait  regardé  presque  tous  les 
corps  comme  étant  formés  de  phlogistique  et  d’acide. 
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et  l’autre  dans  tous  les  corps  , il  ne  faut  pas 
s’étonner  si  on  voit  ce  chymiste  commen- 
cer ses  recherches  par-là.  C’est  à cause  de 
cela  qu'on  lui  voit  faire  des  mélanges  liqui- 
des et  vouloir  obtenir  l’un  et  l’autre  prin- 
cipe. Mais  nous  le  demandons , non  pas  à 
ces  chymistes  superficiels  dont  la  France  est 
remplie  aujourd'hui  , mais  à ces  chymistes 
studieux,  et  qui  connoissentla  cliymie,  non 
pas  à fond , car  c’est  une  science  inépui- 
sable, et  qui  n’est  encore  qu’à  son  aurore, 
quoiqu’on  en  ait  dit , mais  qui  savent  com- 
bien il  faut  se  méfier  des  apparences  , et 
examiner  avec  soin  ou  plutôt  analyser  exac- 
tement les  matières  pour  les  connoitre  ; nous 
demandons  , dis-je , à ces  chymistes , si  cette 
manière  de  Scheele  n’est  pas  plus  propre  à 
induire  en  erreur  qu'à  montrer  la  vérité  , et 
s’il  ne  faut  pas  commencer  par  examiner  en 


Tout  ce  qu’il  a dit  à ce  sujet , pris  en  sens  contraire 
de  sa  théorie , se  rapportoit  si  bien  aux  idées  des  nou- 
veaux chymistes,  et  venoit  tellement  à l’appui  de  leur 
opinion,  qu’ils  en  ont  tout  adopté,  même  les  erreurs 
les  plus  évidentes.  C’est  l’oxigène  , en  un  mot , dont 
la  présence  ou  l’absence  dans  les  corps , fait  tout. 
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lui-méme  le  corps  qu’on  veut  connaître  , 
avant  de  lui  appliquer  des  agens  ou  mens- 
trues. C'est  ce  qu’ont  enseigné  les  plus 
grands  chymistes  , les  Stahl , les  Rouelles , 
et  les  Margraf;  aussi  ces  chymistes  ont  fait 
des  découvertes  inaccessibles  à la  critique  ; 
tandis  que  celles  de  Scheele , de  Bergman , 
et  celles  des  autres  chymistes  qui  ont  suivi 
leurs  traces  , sont  presque  toujours  envelop- 
pées de  beaucoup  d’erreurs  ou  de  choses  mal 
vues  , qui  font  douter  du  tout.  Il  est  clair 
que  si  Scheele  et  Bergman  avoient  analysé 
d'abord  le  sucre  lui-mëme  , et  qu’ils  eussent 
bien  examiné  cette  matière  en  particulier , 
ils  n’auroient  pas  tant  débité  de  choses  faus- 
ses qu’ils  l’ont  fait. 

Quand  nous  parlerons  de  l’arsenic , nous 
ferons  voir  qu’ils  n’ont  pas  été  mieux  fondés 
à assurer  qu’ils  l’avoient  décomposé  et  ré- 
duit en  acide.  Ce  n’est,  pourtant  pas  le  seul 
reproche  qu’on  puisse  faire  à ces  chymistes  ; 
nous  aurons  encore  occasion  de  voir  dans  la 
suite,  qu’en  suivant  pour  d'autres  matières 
la  marche  qu’ils  ont  adoptée  pour  celles-ci , 
ils  sont  tombés  dans  presqu’autant  d’erreurs 
qu’ils  ont  prétendu  avoir  fait  de  découvertes. 
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Quant  au  sucre  , il  n’y  a pas  jusqu'aux  phé- 
nomènes les  plus  simples  desopérations  qu’ils 
ont  faites  ou  qu’ils  ont  décrites  , qu’ils 
n'aient  mal  vues  ou  mal  présentées.  C’est  ce 
qu’on  peut  voir,  et  ce  qu’ont  vu  réellement 
ceux  qui  ont  fait  ce  prétendu  acide  du  su- 
cre. Mais  le  respect  qu’ils  ont  porté  à ces  chy- 
mistes  leur  a fermé  la  bouche  , sur-tout  aux 
pneumatistes  qui  ont  cru  avoir  trouvé  dans 
cet  acide  une  preuve  convaincante  de  leur 
théorie , qui  veut  que  leur  oxigène  ou  base  aci- 
difiable  de  l’acide  nitreux  ait  formé  cet  acide.’ 
26e.  Expérience.  Quoique,  selon  ma  ma- 
nière de  voir , je  ne  dusse  pas  commencer 
par-là  mon  examen  du  sucre , je  crus  néan- 
moins que  la  circonstance  l’exigeoit.  Je  pris 
en  conséquence  2 onces  de  sucre  le  plus  pur 
que  je  pus  trouver.  L’ayant  introduit  dans 
une  cornue  de  verre  très-propre  , je  versai 
dessus  8 onces  de  bon  esprit  de  nitre.  Ayant 
placé  ce  vaisseau  au  bain  de  sable  , et  lui 
ayant  adapté  un  balon  , je  le  chauffai  conve- 
nablement. La  dissolulion  se  fit  à l’instant 
de  la  première  impression  de  la  chaleur,  et 
lorsque  la  chaleur  fut  portée  au  quatrième 
degré  à peu  près  , il  s'y  produisit  tout  à coup 

une 
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une  effervescence  très-vive  et  très-forte  , avec 
des  vapeurs  rouges , qui  remplirent  la  cor- 
nue et  le  balon  dans  le  même  moment , et 
augmentèrent  extrêmement  ; le  degré  de  cha- 
leur alors  les  gouttes  se  succédèrent  rapi- 
dement au  bec  de  la  cornue.  Cette  grande 
effervescence  dura  plus  d’un  quart-d’heure 
avec  la  même  vivacité  : après  quoi  elle  di- 
minua par  degré  jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât 
qu’une  petite  ébulition  , qui  dura  jusqu’à 
ce  que  toute  la  matière  fut  épaissie  et  de- 
venue brune  comme  un  bitume. 

Ce  sont  ces  vapeurs  rouges  qui  ont  trompé 
Scheele  , et  qui  lui  ont  fait  croire  que  l’acide 
nitreux  emportoit  totalement  le  phlogistique 
du  sucre  , et  laissoit  son  acide  à nud.  C'est-là 
une  erreur  ancienne , que  Scheele  et  Bergman 
n’ont  fait  que  répéter.  Dès  le  premier  tems 
où  la  chymie  fut  éclairée  par  la  doctrine  de 
Stahl , on  se  persuada  que  les  vapeurs  rou- 
ges de  l’esprit  de  nitre  étoient  dues  au  phlo- 
gistique , et  qu’il  étoit  possible  de  les  aug- 
menter en  y ajoutant  des  matières  inflam- 
mables. Juncker  , Neuman  et  Pott , disci- 
ples de  Stahl,  ont  eu  ces  idées,  mais  sur- 
tout le  dernier , qui  a appuyé  cette  hypothèse 
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tant  qu’il  a pu  dans  un  mémoire  particu? 
lier,  tome  Ier.  de  ses  Dissertations  chymi - 
ques , contre  Hellot , qui  rapportoit  cette 
cause  au  sel  ammoniac , et  au  fer  qu'il  sup- 
posoit  dans  cet  acide.  Mais  j’ai  trouvé  dans 
une  autre  occasion  que  ces  idées  n’ont  eu 
d’autre  fondement  que  la  dissolution  du  fer 
par  l’acide  nitreux , qui , comme  on  sait , est 
rouge  et  épaisse,  à cause  des  parties  du  fer 
calcinées  ou  déphlogistiquées,  selon  l’ancien- 
ne théorie,  qui  y sont  interposées  , à cause 
de  leur  ténacité  extrême.  On  sait  que  Kunc- 
kel  a parlé , d’après  Glauber  , de  cette  disso- 
lution dans  son  Laboratoire  chymique  ; et 
c’est  Stabl  qui , le  premier , s’est  cru  capa- 
ble d’expliquer  son  état.  Neuman  et  Junc- 
ker  ont  suivi  son  exemple.  Quand  à moi 
j’ai  toujours  pensé  que  dans  aucun  cas  l’a-] 
eide  nitreux,  pour  détruire  les  corps  et  cal- 
ciner les  métaux,  n’avoit  besoin  d’en  pren- 
dre le  phlogistique  ; j'ai  pensé,  au  contraire  , 
que  cet  acide  se  détruisoit  lui-même  à cette 
occasion.  C’est  ce  que  confirme  l’expérien-: 
ce,  et  ce  que  je  vais  rapporter  en  sera  un 
nouvel  exemple  (1). 


( 1)  Selon  la  nouvelle  théorie,  c’est  parce  que  l’oxi- 
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Si  tant  de  choses  de  la  part  de  Scheeîe 
et  de  Bergman  ne  rnetonnoient  pas , je  pour- 
rois  faire  paroître  en  cette  occasion  ma  sur- 
prise , de  voir  que  ces  chymistes  n’ont  pas 
eu  l'attention  d’examiner  cet  esprit  de  nitre  , 
pour  savoir  en  quel  état  il  est  après  cette  dis- 
tillation. Ils  auroient  vu  tout  de  suite  qu’il 
est  extrêmement  affoibli  , et  qu’il  ne  mani- 
feste aucune  des  propriétés  qui  puissent  faire 
croire  qu’il  est  plus  chargé  de  phlogistique 
qu’auparavant.  Cet  acide  n'a  pas  tout  a fait 
la  même  odeur  que  l’esprit  de  nitre  ordinaire 
même  le  plus  foible  , mais  une  odeur  qui 
approche  un  peu  de  celle  de  la  fleur  du  pê-- 
cher.  Il  attaque  moins  par  conséquent  les 


gène  ou  l'air  vital  do  l’acide  nitreux  se  joint  aux 
parties  du  corps  dissous.  Les  chymistes  antérieurs 
à Stahl,  tels  que  Glauber,  avoient  remarqué  que  cet 
acide  laissoit  toujours  de  ses  parties  les  plus  fortes 
dans  les  corps  dissous  par  lui.  Les  anciens  et  les  mo- 
dernes dont  nous  parlons  , ne  diffèrent  que  parce 
que  ces  derniers  croient  pouvoir  expliquer  qu’elles 
sont  ces  parties.  Peut  être  que  nos  expériences  prou- 

pt+“ 

veront  que  ces  chymistes  n’ont  pas  tout  vu  à cet 
égard  , et  qu’ils  en  sont  réduits  aux  faits  purs  et  sim- 
ples comme  les  anciens. 
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huiles  et  les  métaux  , et  donne  moins  de  va- 
peurs rouges  dans  sa  distillation.  Ce  qui  doit 
paroi tre  d'autant  plus  étonnant,  que  cet  acide 
a distillé  sous  la  forme  des  vapeurs  rouges , 
ïa  plupart  du  tems  ; ce  qui  prouve  qu'on  ne 
connoît  pas  trop  encore  la  cause  de  cette  cou- 
leur rouge  de  l’acide  nitreux,  malgré  les  pré- 
tentions des  chymistes  pneumatistes  , qui  at; 
tribuent  ces  vapeurs  rouges  à leur  azote  , 
qui , comme  plus  volatil  que  l’oxigène , s’en 
sépare , et  laisse  rendre  les  parties  de  l’acide 
nitreux , qui  ne  sont  pas  montées  , d'autant 
plus  fortes  qu’il  y est  rassemblé  en  plus 
grande  quantité.  Mais  quand  on  voit  que 
ces  parties  de  l’acide  montées  , sont  noyées 
dans  beaucoup  de  flegme , et  que  ces  par- 
ties étant  combinées  dans  un  corps  , redon-! 
lient  de  ces  vapeurs,  en  les  en  chassant  de 
la  même  manière  , on  comprend  que  cette 
belle  théorie  n’explique  pas  les  choses  com- 
me elles  sont  ; alors  on  voit  que  la  cause  de 
ces  vapeurs  subsiste  toujours  dans  ces  par- 
ties , et  qu’ elles  n’y  ont  été  que  cachées  ou 
noyées  par  l’eau  ; on  voit  aussi  que  l o xi- 
gène  , à qui  les  chymistes  pneumatistes  at- 
tribuent toute  la  force  de  l'acide  nitreux, 
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icomme  celle  de  tous  les  autres  acides  , s’y 
trouve  aussi  en  même  proportion , puisque 
le  sel  de  nitre  et  autres  laits  avec  les  mê- 
mes parties  foibles  de  notre  acide,  produi-i 
sent  les  mêmes  effets  , à proportion  de  leur, 
quantité , que  les  parties  de  l’acide  non  mon- 
tées. 

27e.  Après  avoir  fait  ces  petits  essais,  qui 
de 8 onces  justes  d'acide  foible  que  j’avois  ob- 
tenues de  mon  opération  , les  avoient  rédui- 
tes à 6 ouces  (1)  j je  remis  cet  acide  avec  une 
autre  once  de  sucre  , dans  une  autre  cor- 
nue , et  je  procédai  à la  distillation  comme 
la  première  fois.  Les  choses  se  passèrent 
cette  fois-ci  bien  différemment.  Il  n’y  eut 
pas  d’effervescence  ni  de  vapeurs  rouges  / 
mais  une  petite  ébulition.  La  matière  de- 
vint noire  pourtant  comme  la  première  ; je 


(1)  Il  faut  compter  dans  cette  opération  pour 
beaucoup  le  flegme  du  sucre  , qui , ajouté  à la  dose 
de  l’esprit  qui  monte  , remplace  la  perte  très-gran-; 
de  qui  se  fait  nécessairement  dans  cette  opération  , 
par  les  joints  , malgré  le  lut , et  la  partie  de  l’acide 
qui  reste  combinée  dans  les  débris  du  sucre,  et  qui 
forme  ce  prétendu  acide  saccarin. 


G 3 


( 102  ) 

]a  laissai  pour  le  moment  comme  l’autre , 
jDOLir  ne  m’occuper  que  de  la  nature  de  cet 
acide,  que  je  trouvai  si  foible  , qu’il  ne  me 
parut  pas  plus  fort  que  l’acide  du  vinaigre 
distillé.  Je  le  goûtai  impunément , et  je  lui 
trouvai  un  goût  et  une  odeur  de  fleur  de  pê- 
cher qui  n’étoient  point  absolument  désa- 
gréables. 

2 8e.  Je  partageai  alors  ma  liqueur  acide  , 
en  plusieurs  parties.  J’en  combinai  une  avec 
de  l’alkali  fixe  bien  pur,  avec  lequel  il  se 
comporta  à peu  près  comme  l’acide  du  vi- 
naigre très-foible.  Point  d’effervescence  d’a- 
bord. Le  sel  résultant  de  cette  combinaison 
étoit  noirâtre  , attiroit  l’humidité  de  l’air  , 
et  fusoit  peu  sur  les  charbons  ardens.  L’é- 
tat de  ce  sel  me  surprit , puisque  cette  li- 
queur acide  étoit  d’une  belle  couleur  blan- 
che et  très-limpide  ; ce  qui  me  fit  croire  qu’il 
y avoit  quelqu’une  des  parties  du  sucre  unie 
à cet  acide , et  nous  verrons  dans  la  suite 
que  je  ne  m’étois  pas  trompé. 

29e.  Une  autre  partie  étant  mise  avec  le 
fer  et  le  mercure , ne  put  point  dissoudre 
ces  métaux,  en  leur  état  ordinaire,  c’est  à- 
dire  , tant  que  leur  agrégation  ne  fut  pas 
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rompue , et  les  foibles  dissolution  que  j’en 
obtins  après  que  je  les  eus  réduites  en  cet  état 
par  leur  précipitation , au  moyen  de  l'alkaît 
fixe  de  leur  dissolvant,  ne  me  montrèrent  pas 
plus  les  sels  que  l’acide  nitreux  forme  ordi- 
nairement avec  les  substances  métalliques, 
que  la  combinaison  que  j’en  avois  faite  avec 
l’alkali  fixe  ne  m’avoit  donné  un  sel  de  ni- 
tre  parfait. 

3oe.  Je  compris  alors  qu’en  répétant  plu-» 
sieurs  autres  fois  mon  opération  , c’est-à-di- 
re, qu’en  repasssant  cet  acide  foible  un  grand 
nombre  de  fois  sur  le  sucre  , je  parviendrois 
à le  décomposer  totalement.  En  effet,  une 
troisième  distillation  de  la  moitié  de  mon 
acide  Sur  une  dose  proportionnée  de  sucre, 
ne  me  donna  plus  qu’un  phlegme  très-légé- 
rement  acide  (1).  11  étoit  d’une  couleur  cir 


(1)  Décomposer  l’acide  nitreux  par  la  dissolution 
des  corps,  n’est  point  une  chose  nouvelle.  M.  de 
Saluces  , dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Turin, 
a démontré  la  possibilité  de  le  décomposer  facile- 
ment par  le  moyen  du  mercure.  Ï1  a vu  que  dans  ce 
cas,  l’acide  se  réduit  en  air  et  en  eau  simples.  Les 
chymistes  anciens  attribuent  cet  effet  à la  soustrac- 
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trine  , et  avoit  une  petite  odeur  de  caramel.] 
Il  est  vrai  que  j’avois  poussé  ce  résidu  jus- 
qu’à siccité  , et  qu'une  portion  de  l’acide  mê- 
me du  sucre  et  de  son  huile  étoit  montée  dans 
la  distillation;  aussi,  ayant  combiné  ce  phleg-. 
me  avec  l’alkali  fixe,  je  n’en  eus  qu'un  mag- 
ma noirâtre , qui  ne  détonnoit  point  du  tout 
sur  le  charbon  ardent , mais  qui  laissoit  ex- 
haler une  petite  odeur  tartareuse. 

3 ie.  Les  résidus  des  deux  dernières  dis- 
tillations , ne  me  présentèrent  qu’un  mag- 
ma noirâtre , et  comme  bitumineux  1 et  dont 
je  ne  pus  obtenir  aucun  sel  : je  les  desséchai 
entièrement,  et  les  ayant  fait  consommer 
sous  la  moufle  d’un  fourneau  de  coupelle , 


tion  du  phlogistigue , et  les  pneumatistes  , au  dé- 
gagement de  l’oxigène  , qui , se  combinant  avec  ce 
corps  , le  convertit  pareillement  en  acide.  II  est 
dommage  pour  cette  belle  théorie , qu’il  n’y  ait  que 
le  sucre  et  l’arsenic  qui  prennent  le  caractère  d’un 
acide.  C’est  pourtant  sur  ces  deux  faits  , encore  mal 
observés  , que  les  nouveaux  chymistes  ont  établi 
leur  théorie  , de  l’acidification  des  métaux  , et  qu’ils 
ont  regardé  généralement  comme  base  acidifiablâ 
les  chaux  métalliques. 
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jen’en  obtins  que  très-peu  d’une  cendre  grise 
dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

32e.  Je  viens  maintenant  au  premier  résidu 
de  mes  expériences.  C’est  ici  où  il  faut  cher- 
cher ce  prétendu  acide  du  sucre  de  Scheele 
et  de  Bergman.  Une  circonstance  dont  ces 
chymistes  ni  d’autres,  ne  parlent  pas  , c’est 
que  si  on  pousse  trop  fort  ce  résidu  au  feu  , 
le  sel  se  décompose  , car  on  n’y  en  trouve 
pas  pour  avoir  ce  sel  prétendu  acide  du  su- 
cre , où  toute  la  quantité  qu’on  doit  en  avoir 
des  proportions  de  matières  qu’on  a em- 
ployées. Il  faut  mener  la  distillation  très- 
doucement  sur  la  fin  , et  il  faut  l’arrêter 
quand  la  matière  commence  à se  noircir  et 
à s’épaissir  (i).  L’ayant  laissé  refroidir  en 
cet  état , j’y  trouvai , après  vingt-quatre  heu- 

(1)  Selon  les  chymistes  pneumatistes  , cette  déJ 
composition  du  sel  acide  du  sucre  est  due  à la  per- 
te de  l’air  vital  , qui  est  chassé  par  un  trop  grand 
feu,  quoique  ces  messieurs  disent  dans  une  autre 
circonstance  que  cet  air  , ou  plutôt  son  o.xigène , 
est  très-fixe.  Mais  il  y a une  autre  circonstance  que 
ces  messieurs  semblent  ignorer  ; c’est  que  la  base 
de  cet  acide  , la  terre  et  l’huile  du  sucre,  sont  brû- 
lées ; ce  qui  est  la  véritable  cause  de  cet  effet  y 
comme  de  cette  couleur. 
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res  de  repos , une  masse  cristalline  aiguillée 
très-considérable , où  je  distinguai  de  belles 
aiguilles  blanches  et  transparentes  , sem- 
blables à celles  du  sel  de  nitre  , mais  d'une 
finesse  extrême.  Je  crus  qu’en  lavant  légè- 
rement cette  masse  cristalline  dans  l'eau  dis- 
tillée, je  parviendrois  à la  séparer  de  la  ma- 
tière noire  qui  les  enveloppoit  ; mais  voyant 
qu’elle  s’y  dissolvoit  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité , et  que  ce  sel  y diminuoit  très-sensi- 
blement, meme  dans  la  plus  petite  quan- 
tité , je  me  résolus  à les  y laisser  se  dis- 
soudre, afin  de  les  purifier,  comme  l’indi- 
quent, au  surplus  , Scheele  et  Bergman.  Je 
filtrai  cette  dissolution  à travers  le  papier 
gris  double  ; malgré  cela  ma  liqueur  passa 
très-colorée  en  brun.  Il  resta  sur  le  filtre 
une  matière  noire  charbonneuse  t que  je  re-: 
mis  à un  autre  teins  pour  l’examiner.  Je  fis 
évaporer  cette  liqueur  doucement  sur  un 
bain  de  sable  dans  une  capsule  de  verre , et 
j’eus  le  lendemain  une  très-belle  cristallisa- 
tion , et  si  semblable  à celle  qu’on  obtient  du 
nitre  , que  si  le  goût  très-acide  de  ces  cris- 
taux ne  meut  pas  prévenu  , je  l’aurois  pri- 
se en  effet  pour  être  de  nitre. 
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Voilà  donc,  ce  sel  regardé  par  Sclieele  et 
Bergman , comme  l’acide  du  sucre , et  par 
les  chymistes  pneumatistes  , comme  un  pro- 
duit de  l’oxigène  de  l'acide  nitreux  , et  j)ar 
conséquent,  selon  leur  manière  de  penser, 
comme  un  acide  très-réel , quoique  sous  une 
forme  cristalline  et  solide , et  quoique  cet 
ctat  indique  toujours  une  combinaison  quel-; 
conque  d'un  acide  avec  une  matière  gros- 
sière et  palpable;  ce  qui  ne  peut  jamais  cons- 
tituer un  acide  simple,  mais  un  sel  acide 
ou  sel  avec  excès  d’acide , espèce  de  sel  re- 
connue depuis  long-tems  en  bonne  chymie. 
Mais  c’est,  d’ailleurs,  ce  qu’il  falloit  éclair- 
cir d’après  Inexpérience  , et  ce  que  n’ont  pas 
fait  ces  prétendus  chymistes  , qui  se  sont  mê- 
me bien  gardé  de  le  faire,  dans  la  crainte  peut- 
être  de  voir  autrement  qu’ils  ne  vouloient 
voir  ; sans  cela  on  pourroit  dire  que  ces  chy- 
mistes ne  sont  pas  d: faciles  en  preuve , com- 
me sont  au  surplus  tous  les  ^ens  à système.! 
De  vrais  chymistes  auroient  cit  sans  doute, 
ces  cristaux  sont-ils  un  acide  pur,  et,  dans  ce 
cas  , peut  on  les  regarder  comme  étant  le 
vrai  acide  du  sucre  ? ou  s’il  n’y  a pas , indé- 
pendamment de  cela , un  acide  propre  au 
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sucre,  et  indépendant  du  concours  de  l’acide 
nitreux  ? Toutes  ces  questions  dévoient  être 
faites  par  Scheele  et  Bergman,  et  parles  chy- 
mistes  qui  les  ont  imité  , et  c’est  à quoi  il 
semble  qu’ils  ont  le  moins  pensé.  De  bons 
chymistes , dis-je  , auroient  voulu  savoir  d’a- 
bord en  quoi  consiste  la  composition  de  ce 
sel  acide  , car  c’est  un  principe  reçu  par- 
mi les  vrais  chymistes , que  quoiqu’un  sel 
soit  acide  , il  n’est  pas  un  acide  pur  : sa 
cristalisation  seule  indique  le  contraire  (1)  ; 
autrement  la  crème  de  tartre  , les  cris- 
taux de  lune  ou  nitre  d’argent,  et  tant  d'an- 
tres sels  avec  excès  d’acide  seroient  dans 


( i ) C’est-là  un  principe  incontestable  parmi  les  vrais 
chymistes.  L’acide  vitriolique  lui-même  , que  l’on 
croit  se  convertir  par  la  concentration  en  cristaux, 
ou  ce  qu’on  nomme  huile  de  vitriol  glaciale,  ne 
le  fait  qu’à  la  faveur  des  parties  étrangères  qui  lui 
sont  unies  ; comme  nous  en  avons  eu  un  exemple  en 
distillant  beaucoup  d’huile  de  vitriol  sur  très-peu 
de  spath.  Il  est  vrai  que  les  chymistes  pneuma- 
tistes  disent  que  cet  effet  est  dû  à leur  oxigène  ; 
mais  c’est  encore  là  une  erreur  ou  un  excès  de  leurs 
prétentions  en  faveur  de  leur  être  chéri  et  chymé- 
rique. 
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ce  cas  là  de  vrais  acides  ou  acides  purs.  LeS 
sels  avec  excès  d’acide,  que  malheureuse- 
ment les  nouveaux  chymistes  ou  pneuma- 
tistes  confondent  avec  les  acides  purs  et 
simples  , comme  Scheele , ont  des  proprié- 
tés particulières  et  si  essentiellement  diffé- 
rentes , qu’on  ne  peut  assez  s’étonner  de  les 
voir  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

Les  sels  avec  excès  d’acide  se  décorn-, 
posent  tous  au  moindre  degré  de  chaleur.) 
Tel  est  le  sel  dont  il  sagit  ici.  Il  se  dessé- 
che, à la  vérité,  sur  le  papier,  mais  j’ai  vu 
qu’en  l’y  laissant  plus  qu’il  ne  faut  pour  le 
débarrasser  d’abord  de  la  matière  déliques- 
cente dont  nous  venons  de  parler , il  11e 
laissoit  pas  de  s’y  altérer  sensiblement  par 
l’introduction , qui  se  fait  dans  le  papier  , 
d’une  partie  de  son  excès  d’acide  , à la  fa- 
veur de  l’humidité  de  l’air  ; ce  qui  est  con- 
forme à l’observation  qu’a  faite  le  cit.  Baumé 
touchant  le  tartre  vitriolique  avec  excès  d’a- 
cide de  Rouelle  qu'il  a décomposé  delà  mê- 
me manière. 

Ce  n’est  pas  en  cela  seul,  malheureuse- 
ment, que  Scheele,  Bergman  et  leurs  parti- 
sans , ont  embrouillé  la  chymie  ; l’habitude 
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prise  de  regarder  comme  acides  des  matiè- 
res salines  qui  ont  un  excès  d’acide , leur  a 
fait  étendre  la  classe  des  acides  prodigieuse- 
ment , ce  qui  a été  la  cause  des  plus  grandes 
erreurs.  Nous  voyons  , par  exemple , que 
ce  prétendu  acide  de  l'arsenic  , comme  ce- 
lui de  la  molibdène , et  autres  de  cette  es- 
pèce , sont  aussi  peu  des  acides  de  ces  ma- 
tières , que  le  sel  acide  retiié  du  sucre  est 
l’acide  véritable  du  sucre. 

Avant  d’aller  plus  loin , il  est  bon  pourtant 
de  dire  que  le  but  que  j’ai  eu  en  agissant 
comme  j’ai  fait,  et  en  n’opérant  pas  préci- 
sément comme  l’idiquent  Scheele  et  Berg- 
man , a été  de  n’avoir  pas  à me  reprocher 
que  je  n’aie  pas  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi  pour  éviter  de  mettre  avec  le  sucre  plus 
d’acide  du  nitre  qu  il  n en  falloit  pour  déga- 
ger celui  de  cette  substance , et  de  confondre 
par  conséquent  ces  deux  acides  ensemble  , 
de  manière  que  je  ne  pusse  pas  les  distinguer 
et  obtenir  celui  du  sucre  séparément.  C'est 
ce  que  font  craindre  en  effet  ces  colioba- 
tions  répétées  d’acide  nitreux  sur  les  rési- 
dus , indiquées  par  ces  chymistes.  Cohoba- 
tions  inutiles  au  surplus  ; puisqu'on  obtient 
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aussi  bien  ce  sel  de  la  manière  quon  vient 
de  voir  que  par  celle  indiquée  par  Bergman  ; 
ce  que  Wiegleb  remarque  aussi  dans  ses  élé- 
mens  de  chymie  (1). 

Mais  comme  je  l’ai  dit  au  commencement 
de  cet  article  , il  faut  connoître  les  idées  des 
hommes  pour  savoir  la  raison  de  leur  con- 
duite. Scheele  et  Bergman  croyoient  tou- 
jours que  plus  ils  faisoient  passer  d’acide 
nitreux  sur  le  sucre  et  sur  le  résidu  de  leur 
distillation  , plus  ils  parviendraient  à dé- 
pouiller l’acide  du  sucre  des  matières  qui 
l’enveloppent , et  plus  ils  l’auraient  pur. 
Mais  on  peut  voir  qu’après  avoir  passé  plu- 


(i)  On  peut  regarder  ce  chymiste  allemand  com; 
me  un  des  meilleurs  de  cette  nation , et  dont  les 
idées  sont  les  plus  justes  et  les  plus  nettes  sur  la 
chymie  , entant  que  chymiste  élémentaire.  Ses  élé- 
mens  de  chymie  sont  très-méthodiquement  écrits  ; 
mais,  comme  tous  ses  confrères  , il  y entasse  autant; 
de  choses  étrangères  à la  chymie  qu’il  le  peut.  Ce 
n’est  pas  là-dessus  qu’il  mérite  de  grandes  louanges  , 
mais  il  en  mérite  à l’égard  de  ses  mémoires  parti- 
culiers , qu’il  a dressés  d’après  sa  propre  expérience» 
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sieurs  fois  de  l’esprit  de  nilre  sur  ce  rési- 
du , on  ne  l’a  pas  rendu  plus  clair  qu’au- 
paravant.  Je  veux  meme  que  ces  cohoba- 
îions  fussent  nécessaires  ; je  ne  devois  pas 
moins  éviter  de  les  faire  , puisque  j'avois 
employé  assez  d’acide  nitreux  , et  plus , pour 
obtenir  de  ma  dose  de  sucre  toute  la  quan- 
tité de  sel  quelle  devoit  fournir,  et  qu’il 
étoit  à craindre  qu’en  employant  davantage 
d’acide  , j’eusse  eu  moins  de  sel.  Au  sur- 
plus , ce  que  je  dis  touchant  l’inutilité  de  la 
manière  d’opérer  de  ces  chymistes  , va  être 
encore  mieux  démontré  ci-après  , car  on  va 
voir  qu’un  acide  qui  n’a  pas  la  réputation  de 
déphlogistiquer  les  matières,  comme  l’acide 
nitreux  , et  qui , selon  Sclieele , doit  perdre , 
au  contraire  , ce  principe  , produit  tout  au- 
tant de  ce  prétendu  acide  du  sucre  , et  mê- 
me plus  , est  bien  plus  beau  et  plus  blanc; 
ce  qui  sera  un  argument  un  peu  fort  con- 
tre les  chymistes  pneumatistes  , qui  préten- 
dent que  ce  sel  n’existe  que  par  le  concours 
de  leur  oxigène. 

53e.  Comme  j’avois  obtenu  de  ce  sel  acide 
à peu  près  2 onces  bien  pur  et  bien  sec  au 

moyen 
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moyen  du  papier  brouillard  (1) , je  le  dîvb 
sai  en  plusieurs  parties  pour  l’examiner  en 
détail.  La  première  expérience  à laquelle  je 
le  soumis  , fut  d’en  mettre  sur  les  charbons 
ardens.  Il  y fusa  subitement  en  jetant  une 
fumée  épaisse  et  noire , qui  sentoit  l'aci- 
de nitreux.  Il  y laissa  un  résidu  terreux 
gris  tout  à fait  semblable  à celui  que  j’ai  dit 
avoir  obtenu  du  résidu  des  deux  dernières 
distillations,  n°.  5i.  Après  ce  petit  essai,’ 
j’en  fis  un  autre  qui  consista  à mettre  une 
forte  pincée  de  ce  sel  sur  un  verre  renversé 
et  à y jeter  de  l’huile  de  vitriol , qui  en  fit 
partir  aussitôt  des  vapeurs  d'esprit  de  nitre 
bien  marquées.  Ces  deux  petits  essais  diri- 
gèrent ma  marche  dans  l’examen  de  ce  sel 
acide. 

54e-  Je  fis  rougir  obscurément  deux  petits 


(1)  Sans  cette  précaution  } il  est  impossible  d’a-, 
voir  ce  sel  parfaitement  pur  et  dépouillé  du  vérita- 
ble acide  du  sucre  qui  l’enveloppe  ; mais  étant  ex- 
posé sur  ce  papier  , cet  acide  s’y  insinue  en  peu 
de  tems  , comme  tous  les  acides  dans  leur  état  de 
pureté  ; il  attire  l’humidité  de  l’air  et  est  très^-déli^ 
quescent. 
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creusets  : dans  l’un  je  jetai  peu  a peu  deux 
gros  de  mon  sel , et  dans  l’autre  la  même 
quantité  de  ce  sel , mélangé  avec  une  pincée 
de  poudre  de  charbon.  Dans  le  premier  le  sel 
détonna  à peu  près  comme  dans  le  second  , 
avec  cette  diffère  nce  que  dans  le  second,  la  dé- 
tonnation  fut  un  peu  plus  vive-  mais,  ni  dans 
l’un  ni  dans  l’autre  , le  sel  ne  détonna  com- 
me le  sel  de  nitre  pur  ; il  s’en  falloit  bien  ; 
il  ne  partit  de  chacun  de  ces  creusets  tout 
à coup  que  comme  un  tourbillon  de  fu- 
mée épaisse  et  noire  ; et  l’on  voit  encore  cette 
différence  d’avec  le  sel  de  nitre , que  ce  sel 
prétendu  acide  du  sucre  détonne  sans  le  con- 
tact du  charbon  , parce  qu’il  porte  avec  lui 
une  portion  de  la  matière  inflammable  du 
sucre  ; ce  qui  étoit  d’ailleurs  évident  par  la 
matière  charbonneuse  qui  me  resta  dans  le 
creuset , où  je  n’avois  pas  mis  de  jjoudre  de 
charbon  , que  je  ne  pus  réduire  en  cendre, 
qu’en  l’exposant,  comme  je  l’ai  dit,  sous 
la  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle.  Je  ré- 
pétai cette  expérience  pour  avoir  davantage 
de  cette  cendre  , laquelle  étoit  à peine  de  2. 
grains,  j’en  employai  6 gros  encore,  mais 
je  n’en  eus  pas  plus  de  5 grains  de  terre  par-' 
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faitement  dépouillée  de  la  matière  inflam- 
mable. Il  est  bon  d’ailleurs  de  dire  , que 
cette  opération  est  la  seule  bonne  manière 

d’obtenir  cette  terre  pure. 

55e.  Cette  cendre  faisoit  légèrement  effer- 
vescence avec  les  acides.  L’ayant  lavée  avec 
l’eau  distillée , son  poids  en  fut  un  peu  dimi- 
nué ; et  ayant  fait  évaporer  cette  eau  de  la- 
vage , j’en  obtins  un  peu  de  sel  blanc  , qui 
craquoit  sous  la  dent  comme  le  tartre  vitrio- 
lé. L’huile  de  vitriol  versée  dessus  en  fit  par- 
tir des  vapeurs  qui  sentoient  l’esprit  de  sel. 
Je  soupçonnai  alors  que  ce  peu  de  sel  étoit 
un  mélange  de  sel  marin  de  Silvius  et  de 
sélénite.  Pour  m’en  assurer  , il  en  auroit  fal- 
lu davantage , mais  cela  me  suffisoit  en  ce 
moment  pour  m’ouvrir  les  yeux  là-dessus, 
ou  me  porter  sur  la  voie. 

Cette  terre  , restée  sur  le  filtre  à se  sécher  , 
fut  attaquée  par  l’acide  nitreux  , qui  en  dis- 
solvit  les  deux  tiers  ; ayant  filtré  cette  dis- 
solution , je  versai  dessus  quelques  gouttes 
d’acide  vitriolique  qui  la  précipita  entière- 
ment en  sélénite.  La  partie  de  cette  terre 
non  dissoute  me  parut  être  un  mélange 
de  la  terre  magnésienne  et  de  la  terre  ar- 
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gilleuse.  Je  regrettai  beaucoup  aussi  que  cet- 
te très-petite  quantité  de  malière , ne  me  per- 
misse pas  de  pousser  mon  examen  plus  loin. 
Mais  on  voit  toujours  par-là  que  ce  prétendu 
acide  du  sucre , n’est  qu’une  combinaison 
de  l’acide  nitreux  avec  les  principes  du  sucre. 
31  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  puisse  faire 
ou  imiter  ce  prétendu  acide  du  sucre  toutes 
les  fois  qu’on  traitera  de  la  même  manière 
l’acide  nitreux  avec  des  matières  grasses, 
huileuses  ou  muqueuses  , comme  plusieurs 
chymistes  allemands  l’ont  démontré  depuis 
peu  dans  le  Journal  Chymique  de  Créel, 
ainsi  que  les  cit.  Bertholet  et  Morveau  dans 
le  Journal  de  Physique. 

56‘e.  Je  pris  alors  une  autre  partie  de  mon 
sel  acide  du  sucre  ; l’ayant  mise  dans  une 
petite  cornue  de  verre  , j’y  versai  de  l’acide 
vitriolique  concentré , qui  en  lit  partir  aus- 
sitôt des  vapeurs  de  l’acide  nitreux.  Ayant 
ajusté  un  balon  à cette  cornue , j’en  obtins 
au  bain  de  sable  un  acide  nitreux  guère  plu9 
fort  que  celui  que  j’avois  obtenu  de  la  pre- 
mière distillation  de  l’acide  nitreux  sur  le 
sucre.  Cet  acide  n’étoit  pas  plus  pur , puis- 
que, combiné  avec  l’alkali  fixe,  il  donnoit  un 
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sel  noirâtre , et  jetoit  une  fumée  épaisse  et 
noire  sur  les  charbons  ardens. 

Le  résidu  de  cette  distillation  fut  brûlé  et 
calciné  comme  on  vient  de  le  voir  ; il  me  don- 
na par  la  lessivation  une  véritable  sélénite  ; 
il  me  resta  sur  la  fin  de  lévaporation  un  tant 
soit  peu  de  sel  d’Epsom , de  sel  de  Glau- 
ber  et  de  la  sélénite  ; mais  le  tout  en  si  pe- 
tite quantité,  eu  égard  à celle  du  sel  em- 
ployé, qui  étoit  d’une  once,  que  j’en  étois 
dans  le  plus  grand  étonnement  ; ce  qui  me  fit 
voir  que  la  plus  grande  partie  de  ce  sel  acide  , 
n’étoit  véritablement  que  de  l’air  et  de  l’eau. 

Maintenant  on  peut  voir  combien  la  plu- 
part des  choses  que  rapporte  Bergman  dans 
sa  dissertation  touchant  ce  prétendu  acide 
du  sucre , sont  éloignées  de  la  vérité , sur- 
tout quand  il  dit  que  l’acide  vitriolique  versé 
sur  ce  sel  ne  fait  que  le  noircir  ; tandis  qu’on 
voit  ici  qu’il  le  décompose  complettement  ; 
il  en  est  de  même  quand  il  dit  que  ce  sel 
se  sublime  et  se  remet  ensuite  en  cristaux 
au  moyen  de  l’eau,  tandis  que  l’on  voit  enr 
core  que  la  moindre  chaleur  le  détruit  en-j 
tièrement. 

A l’égard  des  chymistes  pneumatistes , ils 
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■peuvent  voir  aussi  si  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  s’accorde  avec  leurs  bel- 
les idëes  de  la  formation  d’un  acide  parleur 
oxigène. 

37e.  Il  faut  se  rappeler  maintenant  que 
-j’ai  dit , n°.  33. , avoir  laissé  mon  sel  exposé 
sur  du  papier  brouillard  , pour  qu'il  se  des- 
séchât et  se  débarrassât  des  parties  étran-, 
gères  qui  lui  étaient  unies.  Comme  je  m'é- 
îois  apperçu  que  ce  sel  y diminuoit  dans 
la  même  proportion  qu’il  s'y  desséchoit  et 
s’y  décolorait  ^ et  que  je  soupçonnai  qu’il 
se  faisoit  en  celte  occasion  une  sorte  de  dé- 
part , c’est  à-dire  , qu’il  se  séparait  du  sel  aci-i 
de  une  autre  sorte  de  matière  acide,  laquelle, 
à la  faveur  de  l’humidité  , s insinuoit  dans 
le  papier  ainsi  que  je  lai  remarqué  ci  devant 
en  note  , je  crus  devoir  lessiver  ce  papier 
même  avec  de  l’eau  distillée,  qui  la  colora 
en  un  brun  extrêmement  foncé.  Cette  les- 
sive passa  très  difficilement  par  le  filtre.  L’a- 
yant fait  évaporer  , j’en  obtins  une  sorte 
d’extrait  salé  qui  attirait  fortement  l’humi- 
dité de  l’air.  En  mettant  de  cette  matière 
sur  les  charbons  ardens  , je  vis  la  grande  dif- 
férence qu’il  y a entr’elle  et  le  sel  acide  dont 


/ 


( U9  ) 

je  viens  de  parler  ; car  elle  n’y  fusa  pas, 
mais  elle  jeta  tranquillement  une  fumée  noi- 
re fort  épaisse , et  qui  sentoit  fortement  le  su- 
cre brûlé  ou  le  caramel.  L’acide  vitriolique 
concentré  versé  dessus  , en  dégageoit  des  va- 
peurs qui  sentoient  comme  l’acide  du  vinai- 
gre en  même  tems  que  le  caramel. 

38e.  Cette  petite  expérience  me  décida  sur 
le  champ  à mettre  tout  ce  que  j’avois  de  cette 
matière  dans  une  petite  cornue  de  verre  et 
à verser  dessus  de  l’huile  de  vitriol.  Y ayant 
ajusté  un  balon , et  l’ayant  placée  au  bain  de 
sable,  j’en  obtins  une  liqueur  acide  jaunâtre, 
tout  a fait  agréable  au  goût , que  je  regar- 
dai comme  le  véritable  acide  du  sucre  , mais 
fort  impur.  Le  résidu  brûlé  et  calciné,  com- 
me je  l’ai  dit  ci-devant , me  donna  aussi  de 
la  sélénite  , mais  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  le  sel  acide. 

Il  étoit  donc  visible  pour  moi  que  cet  aci- 
de , pour  former  la  matière  extractive  que 
j’avois  décomposée,  s’étoit  combiné  avec  une 
plus  grande  quantité  de  la  terre  calcaire  du 
sucre , et  avec  sa  matière  huileuse  en  mé- 
me-tems.  La  couleur  de  cet  acide  et  la  ma- 
tière charbonneuse  restée  dans  la  cornuq 
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en  étoit  une  preuve.  Comme  j’avois  formé  le 
projet  d’examiner  le  sucre  en  lui-même  , je 
ne  crus  pas  nécessaire  de  m'étendre  davan- 
tage là-dessus  pour  le  moment.  L’examen 
du  sucre  seul  devoit  m’éclairer  bien  davan- 
tage sur  la  nature  de  cet  acide  , et  sur  les 
matières  qui  lui  sont  unies  dans  le  sucre. 
Mais  comme  j’avois  fait  aussi  le  projet  de 
combiner  les  deux  autres  acides  minéraux 
avec  le  sucre,  je  m’y  disposai  aussitôt,  car 
j'espérois  en  obtenir  des  résultats  qui  dé- 
voient m’éclairer  beaucoup  et  me  faire  con- 
poître  des  choses  que  j’ignorois. 

3qe.  Je  mis  en  conséquence  une  once  de 
sucre  dans  une  cornue  et  versai  dessus  4 
onces  d’acide  marin  ordinaire.  Ayant  placé 
ce  vaisseau  au  bain  de  sable , et  y ayant 
ajusté  un  balon  bien  net,  je  le  fis  chauffer 
comme  j’avois  fait  pour  l’acide  nitreux.  Je  vis 
d’abord  que  cet  acide  agissoit  bien  plus  len- 
tement et  bien  moins  vivement  sur  le  sucre , 
que  l’acide  du  nitre , et  les  choses  se  passe- 
renten  totalité  bien  différemment.  Dès  que 
l’acide  eut  pénétré  entièrement  le  sucre , et 
que  le  vaisseu  fut  chauffé  jusqu’au  point  do 

l’ébulition  , il  se  colora  fortement  en  brun. 
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[Alors  la  matière  se  gonfla  considérablement, 
mais  pas  autant  néanmoins  que  celle  de  lia- 
cide  nitreux  ; cette  matière  devint  épaisse 
et  noire  comme  un  bitume  ; alors  les  gout- 
tes se  succédèrent  rapidement , mais  bien 
moins  que  celles  de  l’acide  nitreux  : elles 
étoient  d’un  jaune  foncé.  Vers  le  milieu  de 
la  distillation  , il  se  forma  au  milieu  de  la 
liqueur  de  la  cornue  comme  un  bourbier , 
ou , ce  qu'on  appelle  en  chymie , un  cham- 
pignon , qui  se  gonfla  peu  à peu  si  consi- 
dérablement , qu’il  remplit  vers  la  fin  de  la 
distillation  preque  toute  la  capacité  de  la 
cornue.  Je  laissai  les  choses  en  cet  état , et 
le  lendemain  ayant  déluté  les  vaisseaux,  je 
trouvai  dans  le  balon  environ  3 onces  d’a- 
cide marin  jaune  , et  un  pou  plus  fumant 
que  je  ne  l'y  avois  mis  ; ce  que  je  ne  pou- 
vois  attribuer  qu’aux  airs  du  sucre,  qui  s’é- 
toient  combinés  avec  cet  acide.  Je  ne  trou- 
vai aucune  sorte  de  cristaux  dans  la  cor- 
nue , en  quoi  encore  le  résultat  de  cette  dis- 
tillation différoit  de  celui  de  l’acide  nitreux. 
Je  n’espérois  pas  même  d’obtenir  aucun  sel 
de  ce  résidu  , lorsqu’il  me  vint  en  pensée  de 
le  lotionner  avec  de  l'eau  distillée  chaude. 
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L’ayant  fait , je  versai  le  tout  sur  un  filtre 
double  de  papier  gris.  Il  passa  une  eau  très- 
claire  , mais  jaunâtre  et  très-acide.  L’ayant 
fait  évaporer  au  bain  de  sable  dans  une  cap- 
sule de  verre  , j’y  trouvai  le  lendemain  la 
plus  belle  cristallisation  qu'il  soit  possible  de 
voir.  C’étoit  un  assemblage  immense  de  pe- 
tites roses  , de  la  grandeur  chacune  d'un 
liard  , formées  de  très-fines  aiguilles  qui  se 
joignoient  vers  un  centre  commun  , et  se 
divergeoient  vers  la  circonférence  : ce  qui 
ne  ressembloit  pas  mal  à cette  sorte  de  zéo- 
lite  qui  se  forme  dans  les  laves  de! Islande. 
Toutes  ces  roses  éîoient  jointes  ensemble, 
et  paroissoient  avoir  un  centre  commun  , 
par  une  rose  plus  grande  qui  étoit  au  milieu., 
Je  mis  ce  sel  fort  acide  sur  le  papier  brouil- 
lard pour  le  débarrasser  de  ce  qui  lui  étoit 
étranger.  Il  y devint  très-blanc  ; mais  m’é- 
tant apperçu  qu’il  attiroit  lui-même  l’humi- 
dité de  l’air , et  qu’il  y diminuoit  très-sen- 
siblement, je  me  hattai  de  l’en  retirer,  et 
de  l’enfermer  dans  un  flacon  à large  goulot. 
J’en  eus  6 gros  ; il  étoit  encore  très-sensi- 
blement acide , mais  il  n'avoit  pas  le  même 
goût  que  celui  de  l'acide  du  nilre,  et  on  va 
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voir  aussi  qu'il  se  comportait  bien  différem- 
ment. 

4oe.  Ce  sel  mis  sur  les  charbons  ardens 
fie  fusoit  pas  et  n’y  perdoit  même  pas 
son  acide;  il  y décripitoit , au  contraire, 
presque  comme  le  sel  marin.  T/huile  de  vi- 
triol en  dégageoit  de  vapeurs  blanches  qu’on 
ne  pouvoit  méconnoître  pour  être  celles  de 
l’acide  marin  , mais  mêlées  avec  quelque 
chose  de  tartareux.  On  voit  tout  aussitôt 
par-lâ  que  cet  acide  n’est  pas  plus  l’acide  du 
sucre  que  celui  obtenu  par  l’acide  nitreux. 
Si  pourtant  Scheele  et  Bergman  eussent  com- 
mencé leurs  recherches  par-là  , et  que  le  pre- 
mier n’eut  pas  été  dirigé  par  son  idée  favo- 
rite de  la  déphlogistication  du  sucre  par  l’a- 
cide nitreux , n’eussent-ils  pas  eu  autant  de 
raison  de  dire  que  c’étoit-là  leur  acide  sac- 
carin  ! Et  les  chymistes  pneumatistes  qui 
croient  maintenant  que  cet  acide  n’est  que 
le  produit  de  l’oxigène  de  l’acide  nitreux  , ne 
seront-ils  pas  obligés  de  convenir  que  cet 
acide  prétendu  saccarin  peut  exister  sans 
leur  oxigène  ? à moins  qu’ils  ne  supposent 
aussi  que  l’acide  marin  se  décompose  de  mê- 
me pour  fournir  aux  débris  du  sucre  son 
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oxigène  ? Mais  comme  il  est  évident  que  l’a- 
cide marin  quon  retire  de  dessus  le  sucre 
ne  diffère  de  celui  qui  n’y  a pas  distillé  , que 
parce  qu’il  est  chargé  de  quelque  peu  de  la 
matière  huileuse  du  sucre , et  que  la  partie 
de  cet  acide  qui  reste  combiné  dans  le  ré- 
sidu pour  former  ce  sel  acide  , est  aussi  évi- 
demment de  l’acide  marin  , comme  nous  le 
verrons  plus  loin  ; et  que , d'une  autre  part , 
ces  sels  acides  , le  nitreux  et  le  marin , dif- 
fèrent comme  les  acides  qui  ont  servi  à les 
former  ; il  sera  difficile  à ces  messieurs  de 
concilier  ces  faits  avec  leurs  brillantes  théo- 
ries, et  cela  d’autant  moins  qu’ils  ne  commis- 
sent point  encore , de  leur  aveu , la  composi- 
tion de  l’acide  marin  , et  qu’ils  ne  peuvent 
dire  s’il  y a ou  s’il  n’y  a pas  beaucoup  d’oxi- 
gène  dans  cet  acide. 

/fip.  Je  pris  2 gros  de  mon  sel  que  je  mis 
dans  un  petit  creuset  ; à la  première  im- 
pression du  feu  , il  jeta  une  fumée  noire 
épaisse , et  d’une  odeur  tartareuse  ; mais 
après  avoir  tenu  long-tems  ce  sel  rouge  au 
feu  , je  le  trouvai  parfaitement  neutre  ; il 
n’avoitplus  que  le  goût  du  sel  marin  à base 
terreuse  ; c’en  étoit  en  effet , mais  mêlé  avec 
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des  matières  charbonneuses , ainsi  qu'avec 
quelques  autres  parties  étrangères  que  nous 
verrons  plus  loin.  Alors  l’acide  vitriolique 
versé  sur  ce  sel  en  dégageoit  des  vapeurs  d’es- 
prit de  sel , bien  reconnoissables  et  bien  plus 
pures  qu’avant  qu’il  eut  éprouvé  cette  cal- 
cination. Ce  sel  étendu  dans  de  l’eau  , se  dé- 
barrassoit  de  la  plus  grande  partie  de  ses  par- 
ties charbonneuses  , et  l’alkali  versé  dessus 
le  décoin  posoit  en  partie  ; tandis  qu’aupa- 
ravant  il  n’y  produisoit  d’autre  effet  que  de 
se  combiner  avec  lui  en  totalité  comme  le 
prétendu  acide  du  sucre , et  formoit  avec 
cette  matière  saline  un  sel  sur-composé.  C’est 
sûrement  à cause  de  cette  matière  huileuse 
et  fuligineuse  , qui , comme  dans  l’acide  ni- 
treux, empêche  les  parties  qui  lui  servent 
de  base  de  s’en  séparer.  C’est-làtoutle  mys- 
tère de  ces  prétendus  acides  du  sucre , et 
la  raison  pourquoi  ils  paroissent  être  aux 
yeux  de  ces  soi-disant  chymistes  des  acides 
véritables  , ou  ce  qui  a été  cause  que  Scheele 
et  Bergman  ont  été  entièrement  persuadés  que 
leur  acide  du  sucre  étoit  véritablement  celui 
de  cette  substance  , un  acide  particulier  et 
permanent.  Mais  ces  deux  sels  acides  n’en 
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montrent  pas  moins  ce  qu’ils  sont  vérita- 
blement , en  se  combinant  avec  les  terres  cal- 
caires et  les  sels  alkalis.  L’un  forme  des  es- 
pèces de  sels  nitreux,  et  l’autre  des  espèces 
de  sels  muriatiques.  Il  est  même  bien  éton- 
nant que  ces  chymistes  , ou  ceux  qui  les  ont 
suivis  si  scrupuleusement  , n’aient  pas  vu 
que  le  sel  acide  du  sucre  provenant  de  l’a- 
cide nitreux , combiné  avec  l’alkai  fixe , for- 
me un  sel  aiguillé , une  espèce  de  nitre  qui 
détonne  sur  les  charbons  ardeiis , à peu  près 
comme  le  nitre  ordinaire. 

42e.  L'odeur  si  semblable  à celle  qui  s’é- 
lève du  tartre  lorsqu’on  le  brûle  ou  qu’on 
le  distille  , qui  s’étoit  fait  sentir  dans  cette 
expérience  comme  de  dessus  les  charbons  ar- 
dens  où  j’avois  mis  aussi  de  ce  sel,  m’avoit 
fait  une  nécessité  de  mettre  tout  ce  qui  me 
restoit  de  ce  sel  dans  une  cornue  , et  de  ver-; 
ser  dessus  suffisamment  d’huile  de  vitriol 
pour  en  obtenir  tout  l’acide  qui  y étoit  con- 
tenu. C’est  ce  que  je  fis  , et  l'acide  que  j’en 
obtins  étoit  si  semblable,  en  effet,  à l’acide 
du  tartre  que  j’avois  obtenu  d’une  pareille 
combinaison , qu’on  pouvoit  aisément  s’y 
tromper  , et  prendre  stXng  difficulté  l’uo 
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pour  l'autre.  Et  ayant  démontré , en  effet , 
dans  mon  Traité  de  la  dissolution  des 
métaux , et  dans  un  mémoire  lu  pour  moi 
à l'académie  royale  des  sciences , par  M.  de 
Montigny,  en  1774»  que  l’acide  du  tartre 
n’est  autre  chose  cpie  l’acide  marin,  dégui- 
sé par  une  matière  huileuse  et  charbonneuse , 
je  trouvai  la  raison  de  l’état  de  mon  acide 
et  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  ce 
que  j’avois  avancé  au  sujet  de  l’acide  du 
tartre  (1). 


(1)  Il  est  vrai  que  depuis  la  publication  de  mon 
Traité  delà  dissolution  des  métaux  , plusieurs  au- 
teurs m’ont  contredit  sans  s’être  donnés  la  peine  de 
suivre  exactement  ce  que  je  dis  pour  parvenir  à dé- 
pouiller assez  bien  l’acide  du  tartre  de  ses  matières 
huileuses  et  charbonneuses  , pour  le  reconnoitre 
pour  ce  qu’il  est.  M.  l’abbé  Foniana  est  le  pre- 
mier qui , dans  le  Journal  de  Physique , tome  XII, 
pag.  176  . en  examinant  la  nature  des  acides  vé- 
gétaux, ait  prétendu  que  je  me  suis  trompé.  Il  as- 
sure qu’il  n’a  rien  vu  de  ce  que  j’ai  avancé  à cet 
égard,  et  il  prétend  que  l’espèce  d’eau  régale  que  j’ai 
faite  avec  mon  acide  du  tartre  , n’étoit  telle  et  ne 
dissolvoit  l’or  qu’à  cause  des  parties  d’acide  marin 
que  contenoit  l’acide  nitreux  que  j’avois  employé. 
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43e.  J'avois  d’autant  plus  lieu  de  croire 
qu’il  s’étoit  insinué  quelque  chose  dans  le 


Quoique  je  puisse  soutenir  que  mon  acide  nitreux 
étoit  parfaitement  pur , je  dirai  que  si  je  n’avois  don- 
né , pour  preuve  de  mon  opinion,  que  cette  expé- 
rience , je  serois  inexcusable  ; mais  quand  je  fais  du 
mercure  sublimé  avec  mon  acide  du  tartre  purifié 
comme  je  l’ai  dit , ce  qui  coûte  , à la  vérité,  quel- 
que peine  , je  crois  que  je  suis  fondé  à soutenir  que 
je  ne  me  suis  pas  fait  illusion.  Je  crois  encore  qu’il 
faut  là-dessus  s’en  rapporter  davantage  au  cit.  Mor- 
veau  , qui,  dans  le  cours  de  chymie  de  Dijon , dit 
qu’il  a eu  effectivement  une  espèce  de  précipité  de 
mercure , en  versant  de  l’acide  du  tartre  dans  une 
dissolution  de  mercure  nitreuse  , et  que  ce  précipité 
s’est  sublimé;  mais  que  ce  sublimé  s’est  décomposé 
facilement  par  l’acide  vitriolique  ; ce  que  je  crois 
très-véritable  ; mais  bien  loin  d’infirmer  par-là  ma 
petite  découverte,  le  cit.  Morveau  l'appuye,  au 
contraire.  Il  n’y  a rien  d’étonnant  assurément  que 
l’acide  vitriolique  ait  chassé  cet  acide  marin,  trop 
foible  et  trop  mal  uni  au  mercure  , à cause  de  ses 
parties  huileuses.  C’est  aussi  l’effet  que  j’en  ai  eu 
avant  que  je  l’eusse  purifié.  A l’égard  de  la  critique 
des  autres  chymistes , elle  ne  mérite  pas  que  je  m’y 
arrête , parce  qu’ils  n’ont  rien  fait  pour  s’assurer  da 
la  vérité. 
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papier  où  j’avois  mis  mon  sel  à sécher  ; 
que  ce  sel  même  m’avoit  paru , comme  je 
l’ai  dit , un  peu  déliquescent , et  par  consé- 
quent fort  disposé  à y passer  lui-même  ; et 
comme  , d’un  autre  côté,  je  pensai  que  mon 
sel  acide  marin  devoit  avoir  été  accompagné  9 
comme  celui  de  l’acide  du  nitre , par  la  ma- 
tière saline  extractive  , provenant  du  sucre 
même , je  crus  aussi  devoir  lessiver  ces  pa- 
piers , pour  en  extraire  ce  qu’il  y auroit.  Je 
ne  pouvois  douter  qu’il  n’y  fut  passé  beau- 
coup de  matières  , car  il  étoit  fort  épais  et 
fort  pesant.  Le  lavage  m’en  donna  effecti- 
vement un  abondant  extrait  salin  noirâtre 
et  bien  plus  considérable  que  celui  de  l’aci- 
de nitreux;  c’est  qu  effectivement  il  y avoit  ' 
beaucoup  de  mon  sel  marin  même , ce  que 
l’huile  de  vitriol  m’apprit  en  y en  versant 
quelques  gouttes. 

Toute  cette  matière  extractive  exposée 
dans  une  cornue  , me  donna  un  acide  coloré 
qui  ressembloit  beaucoup  à l’acide  du  tartre 
mêlé  de  caramel.  Mais  l’acide  vitriolique  ver- 
sé sur  ce  résidu  , enchâssa  encore  beaucoup 
d’esprit  de  sel , et  ce  résidu , comme  celui 
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de  l’expérience  précédente  calciné  et  brûlé  * 
me  donna  par  la  lessivation  une  belle  sélénite 
parfaitement  cristallisée , et  quelques  petites 
parties  de  sel  de  Glauber  et  de  sel  d’Epsom. 

44e-  Après  avoir  obtenu  du  sucre  par  l’a- 
cide  marin  un  sel  acide , je  crus  que  j’en  pour- 
rois  obtenir  un  autre  par  l’acide  vitriolique.- 
Je  mis  en  conséquence  une  once  de  sucre 
dans  une  cornue , et  je  versai  dessus  deux 
onces  d’huile  de  vitriol.  Lorsque  ce  vais- 
seau fut  bien  chauffé , il  passa  dans  le  ba- 
lon  un  esprit  volatil  sulfureux  si  abondant 
et  si  insupportable  par  sa  vivacité  et  par 
sa  force,  que,  malgré  le  lut,  je  ne  pouvois 
supporter  les  exhalaisons  des  vaisseaux. 

La  matière  devint  fort  noire  et  fort  bitu- 
mineuse dans  la  cornue , mais  il  ne  tom- 
boit  encore  aucunes  gouttes  de  liqueur  dans 
le  balon , il  fallut  pour  cela  augmenter  con- 
sidérablement la  chaleur.  Je  me  repentis  alors 
de  n’avoir  pas  mis  de  l’eau  distillée  dans  le 
balon  pour  absorber  et  fixer  ces  vapeurs , 
mais  comme  mon  but  n’étoit  que  d’obtenir 
du  sucre  des  cristaux  de  sel  par  cet  acide , 
et  que  je  n’avois  que  faire  d'ailleurs  de  cet 
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esprit  volatil  sulfureux,  toute  mon  attention 
fut  tournée  vers  le  résidu  de  la  cornue , et 
je  ne  fis  attention  dans  le  moment  qu'à  cet- 
te abondance  de  l'esprit  volatil  sulfureux  , 
qui , en  effet,  me  parut  fort  extraordinaire, 
vu  la  petite  quantité  des  matières  employées;1 
je  vis  par-là  que  pour  avoir  promptement 
et  abondamment  de  cet  esprit  volatil  sulfu- 
reux , on  pourroit  employer  ce  procédé  par 
préférence  à tout  autre. 

J’arrêtai  la  distillation  dans  la  crainte  de 
porter  trop  loin  la  décomposition  du  sucre. 
Je  lessivai  la  matière  de  la  cornue  avec 
de  l’eau  distillée  ; mais  je  n’en  eus  pas  le 
sel  acide  que  j’en  espérois , mais  bien  un 
peu  de  sélénite  dans  un  excès  d’acide  très- 
considérable.  Je  brûlai  l’espèce  de  charbon 
qui  me  resta  de  ce  résidu  sur  le  filtre  com- 
me j’avois  fait  des  autres,  et  j’en  eus  pa- 
reillement un  peu  de  sélénite  ; ce  qui  dé- 
montre complettement  l’existence  de  la  ter- 
re calcaire  dans  le  sucre , ce  que  nous  ver- 
rons encore  plus  loin. 

45e-  Cependant  en  faisant  attention  que 
le  lessivage  de  ce  résidu  ne  me  donnoil  pas, 
à beaucoup  près  , une  eau  aussi  chargée  de 
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matière  que  les  autres  résidus  , je  compris 
que  l'acide  vitriolique  devoit  avoir  dégagé 
plus  complettement  que  les  autres  acides  , 
l’acide  propre  au  sucre , en  détruisant  mieux 
ce  qui  l'enchaînoit.  C’est  ce  qui  me  porta  à 
considérer  mieux  que  je  n’avois  fait  d’abord 
ce  qui  étoit  passé  dans  le  balon.  Je  saturai 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  liqueur  acide  avec  de 
l’alkali  fixe  déliquescent , et  j’en  obtins  deux 
sortes  de  sels  , l’un  qui  se  cristallisa  d’abord 
et  qui  étoit  dû  à l’acide  sulfureux , et  l’au- 
tre qui  resta  en  résidu , et  qui  ne  montra  au- 
cune disposition  à se  cristalliser  , et  qui , 
après  avoir  été  désséclié , attiroit  l’humidité 
de  l’air , et  se  résolvoit  promptement  en  li- 
queur. Je  considérois  celui-ci  comme  étant 
dû  à l’acide  du  sucre  seul.  Son  goût  étoit 
agréable , et  l'huile  de  vitriol  en  dégagèoit 
des  vapeurs  tout  à fait  semblables  à celles 
du  vinaigre  radical. 

46e.  Etant  ainsi  amené  à la  connoissance 
du  sucre,  j’en  pris  une  livre  du  plus  pur 
que  je  mis  dans  une  cornue  de  grès  luttée , 
et  l’ayant  placée  au  fourneau  de  reverbère , 
je  lui  adaptai  un  balon  au  moyen  d’une  al- 
longe , et  allumai  du  feu  dans  le  fourneau. 
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Lorsque  le  sucre  fut  bien  chauffé , le  balori 
se  remplit  de  vapeurs  blanches  fort  épaisses  , 
et  bientôt  après  je  vis  distiller  une  liqueur 
jaune,  et  ensuite  une  huile  rousse  qui  dis- 
paroissoit  en  grande  partie  dans  la  liqueur. 
Lorsqu'il  ne  monta  plus  rien  je  déluttai  les 
vaisseaux  : je  trouvai  dans  le  balon  environ  g 
onces  d’une  liqueur  jaune  , très-acide  , très- 
aromatique  et  empireumatique , et  sentant 
fortement  le  caramel;  elle  étoit  surmontée  de 
quelques  gouttes  d'huile,  que  je  regardai  com- 
me la  cause  de  cette  odeur.  Le  peu  que  j’obtins 
de  cette  huile , au  moyen  d’un  siphon , rem- 
plit tellement  mon  laboratoire  de  l’odeur  de 
caramel,  que  pendant long-tems on  n’y  sen-, 
tit  pas  autre  chose.  Mais  cette  huile  étoit  tel- 
lement attaquée  par  cet  acide  , quelle  étoit 
d’un  jaune  très-foncé  et  déjà  un  peu  bitumi- 
neuse. Je  ne  doutai  pas,  en  conséquence,  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  huile  ne  fut  res- 
tée dissoute  dans  la  liqueur  du  balon  , ce 
qui  étoit  la  cause  de  sa  couleur  comme  dé 
son  odeur.  Il  me  parût  que  cette  huile  es- 
sentielle du  sucre  étoit  très-volatile , et  qu’il 
seroit  possible  de  l’obtenir  encore  plus  vo- 
latile en  la  rectifiant  au  moyen  de  la  dis- 
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filiation  avec  de  l'eau , mais  j’en  avois  trop 
peu  pour  entreprendre  cette  opération. 

47e.  Moii  but  principal  étoit  ici  d’exami- 
ner l’acide  du  sucre  , que  maintenant  on  ne 
peut  méconnoître,  n’y  ayant  rien  eu  dans  cet- 
te opération  qui  ait  pu  le  déguiser,  que  l’huile 
a laquelle  je  le  voyois  uni  à regret.  Malgré 
cette  union  je  vis  que  cet  acide  étoit  plus 
pesant  que  je  ne  Favois  imaginé  d’abord  ; 
aussi  le  laissai- je  exposé  à l’air  sans  rien 
craindre , et  je  vis  que  les  gouttes  d'huile 
qui  y étoient  encore , devenant  de  plus  en 
plus  épaisses  et  bitumineuses , se  précipi- 
taient au  fond.  En  cet  état  cet  acide  faisoit 
une  forte  impression  sur  la  langue , tant  par 
lui-même  que  par  l’huile  qui  lui  étoit  unie, 
et  cette  impression  n’étoit  pas  désagréable. 
Combiné  avec  les  alkalis  et  la  terre  absor- 
bante , presque  sans  effervescence , il  ne 
formoit  que  des  espèces  d’extraiis  salins  noi- 
râtres , attirant  fortement  l'humidité  de  l'air 
sur  tout  avec  la  terre  absorbante. 

Cet  acide  étoit  encore  assez  fort  pour  atta- 
que!* les  métaux.  En  ayant  combiné  avec  le 
fer  j’en  eus  pareillement  un  extrait,  mais 
\>jen  plus  noirâtre , et  qui , au  lieu  d’attirer 
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l’humidité  de  l’air  comme  les  autres  ; Se 
desséchoit  à l’air  fort  bien , et  se  laissoit  le- 
ver en  écailles  luisantes. 

48e.  Pour  débarrasser  cet  acide  de  son 
huile  , et  l’obtenir  pur  autant  que  je  l’ima- 
ginai alors , je  le  combinai  avec  la  craye.- 
Ayant  desséché  entièrement  cette  combinai: 
son  par  l'évaporation  au  bain  de  sable , je 
l’introduisis  toute  chaude  dans  une  cornue 
de  verre  bien  nette  ; je  versai  dessus  suffi- 
samment de  l’acide  vitriolique  pour  décom- 
poser cette  combinaison  et  en  dégager  cet 
acide.  Il  s'en  éleva  aussitôt  des  vapeurs  sen- 
tant l’esprit  acide  du  vinaigre  ; et  telles  à 
peu  près  que  celles  qui  s’élèvent  lorsqu’on 
traite  de  la  meme  manière  le  sel  résultant 
de  la  combinaison  du  vinaigre  avec  l’alkali 
végétal  déliquescent  ou  la  terre  absorbante.] 
Ayant  placée  cette  cornue  au  bain  de  sable  f 
et  y ayant  adapté  un  balon , je  ménageai  le 
feu  de  manière  que  je  n’eus  pas  à craindre 
que  mon  acide  fut  infecté  par  l'acide  sul- 
fureux , s’il  se  trouvait  qu’il  y eut  un  peu 
trop  d'acide  vitriolique  dans  ce  mélange.] 
Tout  se  passa  précisément  comme  dans  la 
distillation  de  l’acide  du  vinaigre  radical., 
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L’acide  du  sucre  monta  blanc  comme 
lui,  et  ne  me  parut  en  différer  que  parce 
qu’il  avoit  encore  une  légère  odeur  de  ca-> 
ramel  fort  agréable  , ce  qui  venoit  très- 
vraisemblablement  de  quelques  légères  par- 
ties d'huile  de  sucre , qui  est  le  principe  de 
celte  odeur. 

49°.  Je  m’empressai  alors  à combiner  cet 
acide  avec  l’alkali  déliquescent , le  minéral 
et  l’alkali  volatil,  Cette  fois-ci  j’eus  des  subs- 
tances salines  blanches  et  nettes , et  ayant 
véritablement  des  formes  salines , mais  sans 
cristaux  distincts  et  apparens  : ce  n’étoient 
que  des  assemblages  confus  de  molécules 
galines , commelessels  déliquescens  en  don- 
nent ; celui  de  l’alkali  volatil  parut  cepen- 
dant comme  festonné  sur  le  fond  delà  cap- 
sule 5 et  ceux  des  alkalis  fixes  me  parurent 
entièrement  semblables  à ceux  qui  résultent 
de  la  combinaison  de  l’acide  du  vinaigre  ra- 
dical avec  les  mêmes  alkalis.  Tous  ces  sels  , 
fort  piquans  aussi  sur  la  langue , sur  tout 
l’ammoniacal,  ylaissoient  une  légère  impres- 
sion de  caramel  ; ils  attiroient  aussi  comme 
les  sels  faits  par  l’acide  du  vinaigre,  fortement 
l'humidité  de  l’air , et  étoient  en  tout  sein-. 
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blables  à ce  quon  appelle  en  pharmacie  4 
terre  foliée  de  tartre. 

Je  me  crois  donc  en  droit  de  conclure  que 
l’acide  du  sucre  est  au  fond  le  même  que 
celui  du  vinaigre.  Il  peut  devenir  entière-, 
ment  semblable  à l’acide  du  vinaigre  radi- 
cal, en  perdant  par  une  seconde  combinai- 
son avec  les  alkalis  , et  en  étant  dégagé  une 
seconde  fois  par  l’acide  vitriolique  , la  petite 
odeur  de  caramel  qu'il  conserve  encore. 

5oe.  Le  charbon  qui  étoit  résulté  de  la 
distillation  du  sucre  étoit  si  volumineux  9 
qu’il  remplissoit  toute  la  capacité  de  la  cor- 
nue. Il  étoit  fort  léger,  fort  noir  , fort  poreux, 
et  n'ageoit  sur  l’eau  comme  une  éponge.  Il 
fut  réduit  en  cendre  de  la  manière  que  nous 
l’avons  dit.  Cette  cendre , du  poids  de  qua- 
rante-huit grains  , fut  attaquée  par  l’acide 
nitreux , qui  en  dissolvit  les  deux  tiers  à peu 
près.  Cette  dissolution  filtrée  et  évaporée , 
donna  un  sel  de  nitre  calcaire.  L’acide  vi- 
triolique versé  sur  une  partie  de  cette  disso- 
lution liquide  , en  fit  précipiter  sur  le  champ 
une  sélénite. 

La  partie  de  cette  cendre  restée  sur  le  fil- 
tre, lavée  avec  de  l’eau  distillée,  fut  mise  aveo 
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'de  l’acide  vitriolique,  et  chauffée  fortement 
au  bain  de  sable.  Cette  dissolution , filtrée  et 
évaporée,  donna  quelque  peu  de  sel  d'Epsom.i 
Il  resta  encore  sur  le  filtre  un  résidu  assez 
considérable , qui  me  parut  ferrugineux  et 
argilleux  (î).  II  y a apparence  que  le  peu  de 
sel  marin  que  j’avois  obtenu  dans  les  expé- 
riences précédentes  fut  emporté  par  l’acide 
nitreux , et  le  lavage  du  dépôt  sur  le  filtre. 
Pour  vérifier  cela  , j’édulcorai  tout  simple- 
ment la  partie  de  cette  terre  ou  cendre  que 
j’avois  réservée  avec  de  l’eau  distillée.  Je  fis 
chauffer  le  mélange  , et  ayant  filtré , j’eus 
effectivement  par  l’évaportion  un  résidu  sa- 


(1)  A ce  dernier  égard  je  me  trompois  , c’étoip 
une  terre  toute  particulière  que  j’avois  déjà  appercue 
en  1763  dans  les  cendres  de  plusieurs  sortes  de  vé- 
gétaux. Cette  terre  ressemble  à l’argille  , mais  ne  se 
dissout  pas  comme  elle  dans  les  acides.  Les  acides 
les  plus  forts  se  chargent, , à la  vérité , d’une  petite 
quantité  de  cette  terre , mais  ce  n’est  qu’au  moyen 
d’un  grand  excès  d’acide.  Cette  terre  se  fond  et  rend 
les  verres  opaques  et  laiteux.  J’ai  fait  mention  de 
cette  terre , et  l’ai  établie  comme  une  espèce  parti- 
culière dans  une  dissertation  sur  le  nombro  des  ter- 
res primitives,  envoyée  à l’académie  de  Turin. 
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fin  grisâtre , duquel  l’huile  de  vitriol  clias^ 
ga  des  vapeurs  blanches  d’acide  marin» 

Tel  est  au  surplus  à peu  près  le  produit  de 
l’incinération  des  végétaux  , comme  je  l’ai 
démontré  dès  Tannée  1768  , dans  mon  pe- 
tit Traité  des  eaux  minérales  , pag.  348. 
Le  suc  des  cannes  dont  on  tire  le  sucre , 
malgré  les  précautions  que  l’on  prend  pour 
le  purifier,  contient  toujours  comme  on  voit 
quelques  parties  terrestres  delà  végétation  ; 
et  j ’étois  bien  plus  étonné  d’y  en  voir  si  peu  ; 
ce  qui  m’obligeoit  à considérer  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  matières  composantes  com- 
me étant  dues  à l’air  et  a l’eau , à l’acide  et  à 
V huile. 

Après  l’air  et  l’eau  , l’acide  est  le  principe 
qui  abonde  le  plus  dans  le  sucre  ; cela  est 
très-sensible  , et  je  me  crois  fondé  à penser 
que  cet  acide  puissant  en  fait  une  grande 
partie , au  moins  un  grand  tiers.  En  con- 
sidérant maintenant  la  fermentation  qu’é- 
prouve le  sucre  pour  se  convertir  en  esprit 
ardent,  on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noître  que  cet  acide  n’entre  en  entier  dans 
sa  composition  ; car  il  n’y  a pas  lieu  de  croi- 
re qu’il  s’y  décompose , puisqu’ en  effet  kl 
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déflagration  de  l’esprit  de  vin  , laisse  dé 
l’acide , et  un  acide  tout  semblable  à celui-* 
ci,  et  que  les  acides  minéraux , que  Ton  met 
avec  l’esprit  de  vin  pour  le  convertir  en  éther, 
donnent  plus  d'acide  qu’on  y en  a mis.  On 
sait  d’aiileurs  que  les  résidus  des  éthers  bien 
analysés,  présentent  un  véritable  acide  du 
vinaigre  ou  radical , comme  le  cit.  BauméTa 
démontré  dans  sa  Dissertation  sur  les  èthers*\ 
Il  est  vrai  que  ce  chymiste  ne  comprenoit 
pas  trop  alors  d’où  provenoit  cet  acide  , non 
plus  qu'un  chymiste  allemand  qui  l’a  copié 
en  cela  comme  en  plusieurs  autres  choses. 
On  voit  que  le  cit.  Baurné  penche  à croire 
que  cet  acide  est  un  résultat  de  l’opération 
de  l'éther  ; et  on  peut  regretter  qu’il  n’ait  pas 
eu  alors  l’idée  d’analyser  l’esprit  de  vin  et 
par  suite  les  matières  sucrées  qui  le  pro- 
duisent ; il  auroit  fait  par-là  un  grand  pas 
vers  la  vérité  et  la  connoissance  des  matières 
susceptibles  de  se  changer  en  esprit  ardent? 
Au  surplus  , si  on  veut  démontrer  l’acide 
du  vinaigre  dans  les  résidus  des  éthers  , on 
n’a  qu’à  saturer  tout  un  résidu  d’éther  fait 
par  l’acide  vitriolique  avec  l’alkali  fixe  , y 
verser  ensuite  de  l’huile^de  vitriol,  et  çüs-i 
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tîller  le  tout , on  en  obtiendra  un  véritable 
acide  de  vinaigre  radical. 

Cependant  j’avois  de  fortes  raisons  de  soup- 
çonner , qu’outre  toutes  les  matières  dont 
je  viens  de  parler,  mon  sucre  contenoit  en- 
core quelque  peu  de  sélénite.  J’en  ai  déjà  fait 
appercevoir  dans  une  de  mes  expériences 
n°.  35  % sans  que  j’eusse  donné  lieu  à sa  for- 
mation ; outre  encore  la  preuve  que  je  croyois 
en  avoir  par  le  dernier  résidu  , qui  me  pa- 
roissoit  trop  considérable  pour  les  matiè- 
res que  j’y  avois  indiquées  , j’avois  apperçu. 
qu'une  portion  de  mon  sel  acide  résultant 
de  la  combinaison  de  l’acide  marin  avec  le 
sucre,  en  s’insinuant  totalement  dans  le  pa- 
pier où  je  l’avois  mis  à sécher,  avoit  laissé 
sur  ce  papier  de  petits  cristaux  très-fins  d’une 
belle  sélénite , et  qui  étoit  absolument  insi^ 
pide  au  goût.  D’après  ces  considérations 
j'examinai  mieux  que  je  n’avois  fait  le  rési- 
du où  j’avois  apperçu  du  sel  marin , et  je 
,vis  qu’en  effet  il  y avoit  de  la  sélénite  ; car 
ce  très-petit  résidu  mis  sur  un  charbon  ar- 
dent où  je  souflai , me  donna  bien  distinct 
tement  des  vapeurs  d’acide  volatil  sulfureux. 

Si  on  fait  attention,  que  presque  toutes 
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les  eaux  dont  on  se  sert  tant  dans  nos  colo- 
nies de  l’ Amérique  qu’en  France,  sont  sé- 
ïéniteuses  , on  ne  sera  point  étonné  de  trou- 
ver de  la  sélénite  dans  le  sucre. 

De  l'arsenic  et  de  son  prétendu  acide* 

Dans  mon  Traité  de  la  dissolution  des 
métaux  , ainsi  que  dans  la  Dissertation  qui 
a remporté  le  prix  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Berlin  t en  1773,  j’ai  fait  voir 
que  l’arsenic  , soit  en  chaux  soit  squs  la  for-: 
me  métallique  , traité  directement  avec  les 
acides  ne  donnoit  non-seulement  des  subs- 
tances salines  réelles  et  permanentes  , mais 
même  ne  donnoit  pas  de  dissolutions  com- 
plettes  ou  saturées  entièrement  ; et  j’ai  fait 
remarquer  que  l'union  de  cette  substance 
avec  les  acides  étoit  telle , qu'elle  ne  pou- 
voit  être  considérée  que  comme  la  réunion 
d’un  acide  avec  un  autre , et  qu’en  cet  état 
elle  étoit  susceptible  de  se  combiner  avec 
les  corps , sans  se  désunir  totalement.  Rien 
de  ce  qui  a été  dit  depuis  n’a  détruit  cette 
vérité  , que  je  crois  inaccessible  à la  criti- 
que. Mais  Scheele , ayant  annoncé  depuis 
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qu’il  avoit  décomposé  l'arsenic  et  réduit  en 
un  acide  parfait , en  suivant  sa  méthode  pré- 
tendue de  déphlogistiquer  les  métaux , c’est- 
à-dire  , en  le  traitant  dans  une  cornue  avec 
l’acide  nitreux  $ et  les  chymistes  pneuma- 
tistes  ayant  adopté  promptement  cette  pré- 
tendue découverte  , comme  très-conforme  à 
leur  théorie  ; je  fis  le  projet  d’examiner  un 
jour  ce  qui  en  étoit  , pour  suppléer  à ce 
que  j’ai  dit  de  l’arsenic  dans  mon  Traité  de 
la  dissolution  des  métaux  (1). 


( i ) On  sait  que  ces  messieurs  soutiennent  que  le 
gas  acidifiant,  ou  ce  qu’ils  appellent  la  base  de  l'air 
vital , ou  l’oxigène  de  Lavoisier,  se  combinant  avec 
les  chaux  métalliques,  produit  cette  merveille  ; com- 
me nous  avons  vu  qu’ils  prétendent  qu’il  la  produit; 
dans  le  sucre.  Je  dis  merveille,  car  c’en  est  une  vérita- 
ble , qu'une  substance  aussi  matérielle  qu’une  chaux, 
métallique  puisse  se  convertir  en  acide  aussi  facile- 
ment que  le  sucre.  C’est  une  autre  merveille  que  ca 
principe  acidifiant  ait  la  faculté  de  changer  égale- 
ment en  acide  des  matières  si  dissemblables.  Voilà 
les  deux  fondemens  sur  lesquels  porte  un  des  plus 
grands  principes  de  la  brillante  théorie  de  ces  mes- 
sieurs. Il  est  seulement  fâcheux  pour  cette  théorie 
que  ces  fondemens  soient  aussi  mauvais  ; car  après 
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5ie.  Je  fis  d’abord  le  prétendu  acide  de 
l’arsenic,  en  mettant  dans  une  cornue  deux 


avoir  démontré  leur  erreur  au  sujet  du  sucre  , nous 
allons  démontrer  que  l'arsenic  n’est  pas  plus  changé 
en  acide  par  cet  oxigène,  qu’il  n’est  décomposé  se- 
lon la  prétention  de  Scheele.  Il  est  encore  fort  fâ- 
cheux pour  cette  théorie  qu’aucune  autre  chaux 
métallique  ne  donne  rien  de  semblable  étant  traitée 
de  la  même  manière.  Il  est  fâcheux  sur-tout  pour  les 
prétentions  de  ces  nouveaux  chymistes,  que  les 
chaux  d’étain,  de  plomb  , de  zinc  , d’antimoine  , et 
d’argent  et  de  mercure,  se  montrent  toujours  re- 
belles à ce  beau  principe.  Cela  n’a  pourtant  pas  em- 
pêché qu’un  adepte  de  cette  nouvelle  chymie , n’ait 
prétendu , dans  le  Journal  de  Physique  , avoir  con- 
verti la  chaux  de  fer  en  acide  , ou  , pour  parler 
selon  les  principes  de  ces  messieurs  , n’ait  dévoilé 
le  prétendu  acide  de  ce  métal.  Mais  les  vrais  chy* 
mistes  n’ont  sans  doute  pas  trouvé  concluantes  ces 
raisons.  Ils  y ont  dû  voir  seulement  que  tout  y est 
destitué  de  preuve  et  de  bon  sens.  Ils  ont  pu  y voir 
aussi  que  ces  chymistes  n’ont  pas  même  l’honneur 
d’avoir  imaginé  celte  erreur , quelle  leur  a été  four- 
nie encore  par  Scheele  , qui  croyoit  que  tous  les  mé- 
taux étoient  composés  d’acide  et  de  phlogistique  , 
sans  pourtant  avoir  d’autre  preuve  de  la  vérité  de 
son  opinion  , que  la  pétendue  conversion  de  l’arsenic 
en  acide. 


onces 
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onces  d’arsenic  blanc  réduit  en  poudre,  avec 
huir  onces  de  bon  acide  du  nitre  , en  distil- 
lant ce  mélange  convenablement  au  bain  de 
sable  jusqu’à  siccité.  Je  n’en  décrirai  pas  les 
phénomènes , puisqu’ils  sont  suffisamment 
connus.  On  sait  que.  dans  cette  occasion,  com- 
me dans  toutes  celles  où  l’acide  nitreux  est 
en  contact  avec  les  substances  métalliques  , 
et  qu’il  les  dissout , il  s’en  élève  des  va- 
peurs rouges.  Mais  comme  les  chymistes 
pneumatistes  regardent  ces  vapeurs  com- 
me étant  dues  à leur  calorique  et  à leur 
azote  , et  qu’ils  prétendent  quelles  se  sépa- 
rent entièrement  de  l’air  vital , ou  de  l’oxi- 
gène,  par  où  ils  prétendent  que  l’acide  ni- 
treux est  entièrement  décomposé  : il  est  bon 
de  faire  remarquer  qu’en  cette  occasion  , 
comme  en  bien  d’autres,  si  on  ne  voit  plus 
paroitre  de  ces  vapeurs  rouges,  c’est  parce 
qu’ elles  sont  retenues  fortement  par  la  subs- 
tance dissoute  et  saturée  , et  plus  par  l'ar- 
senic que  par  toute  autre  ; que  si  on  pousse 
le  feu  comme  le  prescrit  Scheele  , pour  avoir 
le  prétendu  acide  de  l’arsenic  aussi  pur  qu’il 
est  possible  , on  en  voit  reparoiire  , à la  vé- 
rité , pas  aussi  abondamment  qu’on  en  voit 
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par  la  calcination  du  nitre  mercuriel , et  de 
celui  d’argent,  qui  retiennent  bien  moins  les 
dernières  portions  de  cet  acide.  La  seule  dif- 
férence qu’on  peut  remarquer  entre  ces  subs- 
tances salines  , c’est  que  l’arsenic  ne  sature 
jamais  parfaitement  l’acide  auquel  il  est  uni , 
et  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  forme 
qu'un  acide  composé  avec  eux. 

Au  surplus  cette  masse  saline  de  l’arsenic, 
regardée  par  Scheele  comme  l’acide  pur  de 
l’arsenic  , et  par  les  autres  chymistes  pneu- 
matistes , comme  un  acide  nouvellement  for- 
mé par  l’union  de  leur  oxigène  avec  la  chaux 
de  l'arsenic  ; cette  masse  , dis-je  , fut  dis- 
soute dans  l’eau  distillée  ; cette  dissolution 
présentoit  toutes  les  marques  d’une  acidité 
sensible  et  un  goût  acerbe  très-marqué , 
comme  tous  les  sels  arsenicaux  j ce  qui  seul 
auroit  fait  douter  d’abord  de  la  vérité  de  la 
prétention  de  ces  chymistes.  Mais  il  sagis- 
soit  de  savoir  alors  si  l’arsenic  étoit  vérita-* 
blement  préexistant  ou  comme  acide  dans 
ce  prétendu  acide.  Voilà  la  question  qu’il 
falloit  se  faire  pour  arriver  à la  vérité  et  que 
ne  se  sont  pas  faite , ni  Scheele  ni  les  nou- 
veaux chymistes  , qui  ne  se  sont  point  mis 
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en  peine  de  prouver  la  vérité  de  leur  opinion; 
Trop  contens  les  uns  et  les  autres  de  trou- 
ver en  cela  des  prétendues  preuves  de  leur 
théorie  , ils  s’en  sont  tenus  aux  apparences.! 
Scheele  cependant  semble  en  avoir  dit  plus 
qu'il  ne  faut  pour  faire  tout  au  moins  dou- 
ter de  ce  qu’il  croyait  si  fermement  ( voyez 
page  i38  , première  partie  de  ses  mémoires); 
car  d’abord  ayant  mis  de  son  prétendu  aci- 
de de  l’arsenic  dans  une  cornue  , et  l’y  ayant 
poussé  par  la  chaleur  ausjsi  fortement  qu’il 
put , il  dit  qu’il  trouva  de  l’arsenic  blanc  subli- 
mé dans  le  col  de  ce  vaisseau  ; la  même  opéra- 
tion fut  répétée  dans  un  creuset  couvert.  Il 
est  , nous  semble,  bien  évident  par-là  que 
si  l’arsenic  n’avoit  pas  existé  dans  cet  acide 
comme  arsenic , il  n’auroit  pas  pu  se  pré- 
senter ainsi , car  il  n'y  avoit  eu  rien  d’étran- 
ger dans  ces  opérations  qui  eut  pu  opérer 
cette  conversion.  D’un  autre  côté,  Scheele 
avoue  que  son  prétendu  acide  de  l’arsenic , 
produit  à peu  près  tous  les  effets  de  l’arse- 
nic blanc  , qu’il  décompose  comme  lui  le 
nitre  , et  forme  le  sel  neutre  de  Macqüer  ( i).; 


(i)  Je  viens  de  voir  dans  un  nouvel  ouvrage  du 
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5ze.  La  première  expérience  que  je  fia 
pour  découvrir  ce  que  je  cherchai  , fut  de 
mettre  une  certaine  quantité  de  ce  préten- 
du acide  arsenical  sous  la  forme  sèche  ? dans 
un  petit  creuset  neuf , que  je  plaçai  entre 
les  charbons  ardens.  Dans  l'instant  mon  la- 
boratoire fut  rempli  de  vapeurs  d'acide  ni- 
treux et  d’arsenic  ; et  en  y jetant  du  charbon 
en  poudre  , j’en  fis  partir  sur  le  champ  tout 
ce  qu'il  y avoit  d’arsenic  sous  la  forme  de 
vapeurs  blanches  , avec  l’odeur  d’ail  qui  lui 
est  propre.  Comment  se  peut-il , me  disois- 
je  alors,  qu’un  être  homogène , comme  011 


citoyen  Fourcroy,  fait  au  sujet  des  eaux  d’Enghien  , 
que  l’asenic  est  reconnu  réellement  comme  préexis- 
tant dans  ce  prétendu  acide  de  l’arsenic  ; car  ce  chy- 
miste  fait  connoître  des  effets  qui  ne  peuvent  avoir 
lieu  cju’autant  que  l’arsenic  est  libre  et  en  nature. 
C’est  la  même  inconséquence  que  celle  de  Scheele. 
On  en  peut  voir  la  preuve  aux  pag.  1 5 1 et  î 04  de  ce 
curieux  ouvrage.  C’est  ainsi  que  ces  chymistes  de 
nouvelle  espèce , se  jouent,  pour  ainsi  dire,  de  leur 
théorie  , des  circonstances  et  des  effets  de  la  chy- 
mie  , qu’ils  font  et  défont  tout  ce  qui  s’oppose  à leur 
théorie,  et  expliquent  les  faits  en  faveur  de  leur  théo- 
rie , sans  égard  pour  la  vérité. 
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prétend  que  l’est  cet  acide  ^ se  décompose 
si  facilement  ? Il  est  clair  que , selon  les  idées 
des  chymistes  pneumatistes , cela  ne  doit 
pas  être.  Mais  voici  une  expérience  toute  aus- 
si simple  et  toute  aussi  convaincante , pour 
prouver  que  l'arsenic  est  préexistant  dans  ce 
prétendu  acide  de  l’arsenic  , ou  qu’il  n'y  est 
nullement  décomposé. 

55e.  Je  pris  une  once  à peu  près  de  ce 
sel  ; l'ayant  partagée  en  deux  parties  égales, 
et  avant  étendue  l’une  et  l’autre  dans  suf- 

J 

lisante  quantité  d’eau  distillée  , je  versai  sur 
l’une  de  l’alkali  volatil  et  sur  l’autre  de  l’ai- 
kali  fixe  déliquescent.  Il  se  produisit  dans 
l’une  comme  dans  l’autre  une  vive  efferves- 
cence , et  y ayant  mis  de  ces  deux  alkalis  jus- 
qu’au point  de  saturation  , il  se  lit  dans  l’une 
et  dans  l'autre  un  précipité  abondant  blanc  r 
mais  plus  grand  dans  la  partie  où  j’avois  mis 
de  l’alkali  volatil , probablement  à cause 
qu’il  étoit  plus  caustique  , et  qu’il  avcit  bien 
moins  d’air  fixe  ou  acide.  Ayant  ramassé 
les  précipités  sur  fin  filtre  de  papier  et  fait 
sécher  , ils  ne  se  présentèrent  sur  les  char- 
bons ardens  purement  et  simplemant  qu© 
comme  de  l’arsenic  pur.  Si  l’arsenic  n'esî 
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plus  comme  arsenic  clans  cet  acide  , com- 
ment peut-il  se  séparer  comme  arsenic  dans 
cette  occasion  P c’est-là  un  argument  sim- 
ple , mais  juste , nous  semble  , et  auquel  les 
nouveaux  chymistes  ne  sauroient  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  en  soutenant 
leur  système. 

11  faut  pourtant  observer  que  dans  ces  oc- 
casions l’arsenic  n’est  jamais  entièrement  pré- 
cipité. On  voit  qu’il  y en  a toujours  une  por- 
tion qui  reste  combinée  dans  le  nouveau  sel 
qu’on  forme  , comme  nous  allons  le  démon- 
trer. C’est-là  le  caractère  propre  de  cette 
substance , et  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que 
nous  avons  avancé  précédemment , de  l’u- 
nion de  larsenic  avec  les  acides  , et  qui  for- 
me avec  eux  des  acides  mixtes  , et  que  c’est 
cet  excédent  qui  se  précipite. 

Les  liqueurs  qui  avoient  passé  à travers 
le  papier , furent  mises  chacune  en  particu- 
lier dans  une  capsule , et  exposées  en  éva- 
poration au  bain  de  sable.  La  liqueur  pro- 
venante de  l’alkali  volatil , me  donna  une 
des  plus  belles  cristallisations  qu’il  soit  pos- 
sible de  voir.  Elle  consistoit  en  arguilles  ou 
prismes  solides  et  transparens,  de  deux  à 
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trois  lignes  de  longueur , qui  se  croisoient 
et  qui  étoient  ajustées  base  à base,  de  ma- 
nière qu’elles  représentoient  des  roses  ou 
des  étoiles  selon  le  nombre  de  ces  prismes 
réunis.  Quelques-uns  de  ces  cristaux , ceux 
qui  étoient  les  plus  réguliers  , étoient  tail- 
lés à une  de  leurs  extrémités  en  piramide , 
et  d’autres  comme  brisées  obliquement , où 
l’on  voyoit  une  échancrure  ou  rigole  , qui  ré- 
gnoit  dans  toute  leur  longueur.  Ce  sel  n’at- 
tiroit  pas  l’humidité  de  lair , au  contraire , 
il  s’y  desséchoit  promptement  , mais  il  se 
dissolvoit  facilement  dans  l’eau.  C’est-là  un 
nouveau  sel  neutre  arsenical , digne  de  figu- 
rer dans  le  catalogue  des  sels.  Il  est  vrai  qu’il 
semble  que  Scheele  a eu  connoissance  de 
ce  nouveau  sel,  si  on  s’en  rapporte  à ce 
qu'il  dit  dans  sa  Dissertation  sur  V arsenic  t 
où  pourtant  je  n’ai  pas  vu  qu’il  ait  suivi  le  mê- 
me procédé. 

L’autre  liqueur  ma  donné  un  sel  bien 
différent.  Il  étoit  formé  en  plaques  fort 
minces  , où  l'on  voyoit  un  entrelacement 
de  petits  grains  allongés  anguleux  et  d’au- 
tres comme  aiguillés.  Ceux-ci  étoient  vers 
les  bords  de  la  capsule , et  paroissoient  être 
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l’effet  d’une  végétation.  Ce  sel  étoit  bien 
moins  difficile  à se  résoudre  à l’air,  il  parois- 
soit , au  contraire  , fort  disposé  à en  attirer 
l’humidité.  Le  goût  de  se  sel , comme  du  pré- 
cédent , étoit , comme  celui  de  tous  les  sels  ar- 
senicaux , acerbe  et  fort  désagréable  au  goût. 

54e,  Ces  sels  exposés  sur  les  charbons  ar- 
dens  n’y  détonnèrent  pas  , ils  s’y  boursouf- 
lèrent seulement  en  jettant  des  vapeurs  ar- 
senicales , sentant  l'ail  comme  à l’ordinaire. 
[Après  cela  je  les  exposai  chacun  en  particu- 
lier dans  un  creuset , et  ayant  placé  ces  creu- 
sets entre  les  charbons  ardens , le  sel  prove- 
nant de  la  combinaison  du  prétendu  acide 
de  l’arsenic  avec  l’alkali  volatil , se  dissipa 
entièrement  comme  tous  les  sels  ammonia- 
caux en  pareille  circonstance  , et  celui  de 
l’alkali  fixe  y laissa  un  résidu  blanc , qui  étoit 
dû  à cet  alkali. 

En  cela  on  ne  voit  rien  d’extraordinaire  et 
que  ne  produise  l'arsenic  lui-méme  combiné 
de  la  même  manière.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a 
pas  de  détonnation  comme  on  devroit  s'y 
attendre , en  croyant  comme  je  l’ai  donné 
à entendre,  que  ce  prétendu  acide  de  Tar- 
çenic  , n’est  qu’un  composé  de  l’acide  nitreux 
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et  de  l'arsenic  dans  son  état  naturel  ; mais 
on  sait  que  c’est  un  fait  connu  que  l’arsenic 
empêche  cet  effet.  Il  seroit  bien  plus  éton- 
nant , en  s’en  tenant  aux  idées  des  nouveaux 
chymistes,  que  cet  effet  n’eut  pas  lieu  en  cette 
occasion , puisqu’on  sait  que  ces  messieurs 
soutiennent  que  la  détonnationdu  nitre  n'est 
dû  qu’à  l'air  vital,  et  que  cet  acide  préten- 
du de  l’arsenic  en  doit  contenir  bien  plus  à 
proportion.  Au  surplus  je  ne  veux  pas  nier 
que  l’acide  nitreux  ne  soit  altéré  en  se  com- 
binant avec  l’arsenic  ; trop  de  preuves  vien- 
nent à l’appui  de  ce  fait.  Mais  il  ne  s’agit  pas 
de  cela  , mais  de  savoir  si  l’arsenic  se  décom- 
pose ou  non , et  si  le  résultat  de  cette  dé- 
composition est  un  acide  , selon  l’opinion 
de  Scheele , ou  si , selon  celle  des  chymistes 
pneumatistes  , l’oxigène  de  l’acide  nitreux 
convertit  véritablement  l’arsenic  en  un  aci- 
de réel  et  parfait. 

55e.  Pour  découvrir  la  vérité,  je  pouvois 
me  servir  encore  de  deux  expériences  ; mais 
comme  dans  l’une  et  dans  l’autre  il  faut 
employer  la  poudre  de  charbon  , ces  mes- 
sieurs qui,  comme  je  l’ai  dit  en  note,  font 
de  leur  théorie  tout  ce  qu’ils  veulent , et  l ac- 
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commodent  toujours  aux  cas  et  aux  circons- 
tances , ne  manqueront  pas  d'en  rejeter  les 
conséquences.  L’une  est  de  mêler  tous  ces 
sels  avec  de  la  poudre  de  charbon  , de  met- 
tre ce  mélange  dans  une  cornue , et  d’expo- 
ser ce  vaisseau  au  feu  du  fourneau  de  réver- 
bère j l’arsenic  de  ces  sels  vient  se  sublimer 
sous  la  forme  métallique  au  col  de  la  cor^ 
nue.  L’autre  expérience  consiste  à mêler  ces 
sels  avec  quatre  parties  de  flux  noir  et  un 
quart  de  cuivre  ou  de  fer  , et  de  jDousser  ce 
mélange  au  feu  de  fonte.  Après  l’opération 
on  trouve  dans  le  fond  du  creuset  un  régule 
arsenical,  tel  qu’on  le  feroit  en  employant, 
dans  une  telle  opération , de  l’arsenic  dans 
son  état  naturel. 

Mais  toutes  ces  expériences  deviennent 
inutiles  pour  découvrir  si  l'arsenic  est  sous 
sa  forme  naturelle  dans  le  prétendu  acide  ar- 
senical , puisque  les  foies  de  soufre  versés 
dans  cet  acide,  le  font  paroître  dans  l’ins- 
tant sous  la  forme  d’orpiment.  Le  même  ef- 
fet a lieu  avec  les  sels  dont  nous  venons  de 
parler;  ce  qui  est  encore  plus  convaincant, 
puisqu’il  n’y  a pas  en  cette  circonstance  un 
excès  d’acide  qui  puisse  faire  illusion , en  fai* 
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sant  précipiter  purement  et  simplement  lé 
soufre. 

56e.  Cependant  pour  me  mettre  encore 
plus  à portée  de  voir  que  les  idées  de  Scheele 
et  celles  des  chymistes  pneumatistes  , à l’é- 
gard de  l’objet  qui  nous  occupe,  sont  fausses, 
comme  à l'égard  de  tant  d’autres;  je  crus 
devoir  répéter  l’expérience  par  laquelle  ces 
chymistes  prétendent  avoir  décomposé  l’ar- 
senic et  l’avoir  converti  en  acide  , en  me 
servant,  au  lieu  de  l’arsenic  blanc  , de  l’ar- 
senic natif,  c’est-a-dire , sous  sa  forme  de 
métal.  Je  pris  pour  cela  une  demi  once  d’ar-; 
senic  natif,  provenant  des  mines  de  Sainte- 
Marie  , le  plus  pur  qu’on  connoisse  comme 
le  plus  métallique.  L’ayant  réduit  en  pou-, 
dre  très-fine,  je  l’introduisis  dans  une  cor- 
nue de  verre,  avec  deux  onces  d’acide  ni- 
treux fumant.  Ayant  lutté  un  balon  à cette 
cornue  , étant  placée  sur  un  bain  de  sable, 
je  procédai  à la  distillation  comme  pour  l'ar- 
senic blanc.  Je  ne  remarquai  en  cette  cir- 
constance aucune  différence  dans  les  va- 
peurs rouges  ; elles  ne  me  parurent  ni  plus 
foncées , ni  en  plus  grande  quantité , ni  que 
la  liqueur  qui  passa  fut  plus  forte.  La  ma- 
tière qui  resta  dans  la  cornue  fut  également 
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blanche^  àcïde,  et  suscptible  de  Se  dissou- 
dre dans  l’eau.  Cette  masse  arsenicale  se 
trouva  peser  cinq  gros  et  quelques  grains. 

Il  est  clair  que  , selon  les  idées  de  Scheele , 
l’acide  nitreux  trouvant  dans  cet  arsenic  plus 
de  phlogistique  que  dans  l’arsenic  blanc  ou 
en  chaux , et  devant  s’en  saturer , comme 
il  le  croyoit , plus  promptement , devoit  d’au- 
tant moins  convertir  cette  substance  métal- 
lique en  acide  , et  suivant  les  idées  des  nou- 
veux  chymistes  , cette  proportion  d’acide  ni- 
treux devoit  être  trop  petite  pour  fournir 
assez  d’oxigène  à l’arsenic  pour  le  convertir 
aussi  parfaitement  en  acide  que  l’arsenic 
blanc  mais  les  choses  s’étant  trouvées  exac- 
tement les  mêmes , et  ayant  obtenu  de  ce 
procédé  un  prétendu  acide  arsenical  par- 
faitement semblable  à celui  que  j’avois  ob- 
tenu de  l’arsenic  en  chaux  ; il  en  faut  con- 
clure que  ces  deux  théories  sont  à cet  égard 
également  fausses. 

Cette  expérience  me  donna  lieu  d’observer 
line  chose  à laquelle  je  n’avois  pas  fait  atten- 
tion dans  l’autre  expérience  1 n°.  5i  ; c’est 
que  la  portion  de  l’acide  foible  qui  se  trou- 
va dans  le  balon  étoit  chargée  d’une  très-pe- 
tite portion  d’arsenic  ; car  non-seulement  le 
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nitre  que  j’en  fis , en  le  combinant  avec  l'air 
kali  fixe , fit  sentir  des  vapeurs  légèrement 
arsenicales  sur  les  charbons  ardens , mais 
môme  le  foie  de  soufre  versé  sur  cet  acide 
en  faisoit  précipiter  un  peu  d’orpiment. 

67e.  Mais  cornnie  on  pouvoit  penser  d’a- 
près l’ opinion  des  pneumatistes  qu’à  force  de 
faire  passer  de  l’acide  nitreux  sur  l’arsenic,  on 
le  convertiroit  enfin  sous  la  forme  véritable 
d acide  , puisque  par-là  on  lui  fourniroit  au-; 
tant  d’oxigène  qu’il  en  auroit  besoin  pour  ce- 
la, je  crus  devoir  répéter  l’expérience  5ie. , 
et  devoir  repasser  sur  le  résidu  sec  de  la  cor- 
nue, jusqu’à  quatre  fois  la  môme  dose  d’acide 
du  nitre;  mais  ce  résidu  ne  changea  nulle- 
ment , et  ne  se  convertit  pas  plus  en  acide. 
Il  se  trouva  aussi  sec  après  ces  quatre  distil- 
lations qu’auparavant  ; ce  qui  pourtant  ne 
devoit  pas  être  selon  cette  théorie  : il  est  de 
l’essence  des  acides  d’ètre  liquides , mais  ce 
n’est  là  qu’une  très-petite  difficulté  pour  ces 
prétendus  chymistes,  qui  étendent  la  clas-; 
se  des  acides  de  tous  les  sels  qui  ont  un  ex- 
cès d acide.  Ce  que  je  vis  clairement  en  ce- 
la , c’est  que  l’arsenic  ne  reçoit  de  cet  acide , 
que  ce  qui  lui  en  faut  pour  s'en  saturer,  et 
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qu'il  n’en  prend  pas  au-delà.  Aussi  les  der- 
nières doses  d’acide  remontoient-elles  plus 
fortes  que  les  premières  ; c'est  ce  qui  vient 
à l’appui  du  principe  du  célèbre  Rouelle , 
que  meme  les  sels  avec  excès  d’acide  , ont 
un  point  de  saturation  comme  les  autres  sels. 

58e.  Mon  dessein  étant  de  traiter  de  la 
même  manière  l’arsenic  avec  les  autres  aci-| 
des  , je  mis  en  conséquence  une  once  d’ar- 
senic natif  réduit  en  poudre  dans  une  cor- 
nue , et  je  versai  dessus  quatre  onces  de 
bon  acide  marin  , bien  pur  et  bien  fort.  J’en 
Es  la  distillation  comme  à l’ordinaire  au  bain 
de  sable,  et  je  la  poussai  jusqu’à  parfaite  sic- 
cité  de  la  matière.  Les  choses  se  passèrent 
bien  différemment.  La  distillation  se  fit  tran- 
quillement , et  bien  plus  lentement  que  celle 
de  l’acide  nitreux.  La  voûte  de  la  cornue  fut 
continuellement  remplie  de  gouttes  blanches 
aqueuses  qui  étoient  attachées  aux  parois , 
et  nulle  vapeur  ne  se  fit  sentir.  Je  trouvai 
dans  mon  balon  l’acide  marin  blanc  et  clair 
comme  de  l'eau , et  presque  aussi  fort  que 
celui  que  j’y  avois  mis  ; ce  qui  me  fit  croire 
qu’il  n’étoit  pas  resté  beaucoup  de  mon  aci- 
de dans  l’arsenic  mais  je  me  trompois., 
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5ge.  Comme  je  m’étois  assuré  que  l’acide 
nitreux  foible  qui  s’étoit  élevé  de  dessus  l’ar- 
senic , en  avoit  emporté  une  petite  partie  ;i 
il  étoit  naturel  de  croire  à plus  forte  raison 
que  l’acide  marin  , dont  la  propriété  bien 
connue  est  d’enlever  les  métaux  avec  lui  f] 
lorsqu’il  se  volatilise  de  dessus  d’eux  , de» 
voit  en  avoir  aussi  emporté  une  partie  reJ 
marquable.  Pour  m’en  assurer  je  versai  sur 
une  portion  de  cet  acide  du  foie  de  soufre  , 
qui  y produisit  aussitôt  un  précipité  jaune 
d’orpiment  fort  abondant  ; sur  une  autre 
portion  de  cet  acide  , je  versai  de  l’alkali 
caustique , qui  y produisit  aussitôt  un  pré-; 
cipité  d’un  blanc  verdâtre  ; et  sur  une  autre 
portion  de  ce  même  acide  de  la  liqueur  sa- 
turée du  bleu  de  Prusse , qui  la  colora^  en 
bleu  de  ciel. 

60e.  Lerésidu  de  ma  cornue  n’étoit  pas  blanc 
comme  celui  de  l’acide  nitreux,  mais  noirâ- 
tre, ou  tel  à peu  près  quefarsenicque  j’y  avois 
mis , et  je  croyois  en  conséquence  en  avoir  dis- 
sout très-peu  ; mais  je  fus  bientôt  détrompé 
car  ayant  versé  dans  cette  cornue  de  l’eau 
bouillante  , et  ayant  divisé  par  là  cette  mas-' 
se,  il  y en  eut  une  partie  de  dissoute.  Je  jetai 
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îe  tout  sur  un  filtre , il  passa  une  liqueur 
blanche  et  limpide  comme  de  l’eau  qui , 
appliquée  sur  la  langue,  y laissoit  un  goût 
acre,  acerbe  comme  tous  les  sels  arsenicaux; 
mais  cette  liqueur  étoit  bien  moins  acide  que 
celle  de  l’acide  nitreux  ; c’étoit , en  un  mot , 
du  beurre  d’arsenie  décomposé , dont  j’avois 
emporté  l’excès  de  l’acide  par  ce  lavageu 
Cette  liqueur  évaporée  dans  une  capsule  au 
bain  de  sable  me  présenta  , au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  , une  cristallisation  formée  de 
petits  cristaux  en  plaques , qui  séchés  sur 
le  papier  brouillard  , se  trouvèrent  un  sel 
arsenical  tout  particulier  , qui  prenoit  for- 
tement à la  langue,  et  y laissoit  un  goût 
acerbe  fort  désagréable.  Mis  sur  les  char- 
bons ardens  , il  exhaloit  une  forte  odeur  d'ail 
en  répandant  une  vapeur  blanche  comme  le 
fait  l’arsenic. 

C’est  une  chose  très-intéressante  de  voir 
que  les  sels  arsenicaux  diffèrent , selon  la 
manière  dont  ils  sont  faits,  et  quoique  faits 
par  le  même  acide  ; car  il  n’y  a pas  le  moin- 
dre rapport  entre  mon  sel  et  le  beurre  d’ar- 
senic , non  plus  qu'entre  lui  et  l’espèce  de 
sel  avec  excès  d’acide  qu’on  obtient , selon 

que 
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que  je  l’ai  rapporté  dans  mon  Traité  de  la 
dissolution  des  métaux  , en  combinant  pu- 
rement, simplement  et  directement  l’arse- 
nic avec  l'acide  marin  dans  un  matras  ; car 
nous  avons  vu,  ainsi  que  nous  l avons  rap- 
porté ci-devant , qu’on  n’a  dans  cette  circons- 
tance qu’une  sorte  d’acide  double  ou  acide 
composé.  Qu’elle  prodigieuse  différence  n’y 
a-t-il  pas  entre  le  sel  de  Macquer  et  celui 
qu’on  obtient  en  saturant  simplement  de 
l’alkali  fixe  avec  de  l'arsenic  ! Il  est  vrai  qu'on 
prend  cette  différence  si  sensible  pour  une 
preuve  que  l’un  de  ces  sels  est  constitué  par 
l’acide  arsenical , tandis  que  l'autre  l’est  sim- 
plement par  l’arsenic  dans  son  état  naturel. 
Telle  est  la  prétendue  découverte  d’un  des 
disciples  de  Scheele  et  de  quelques  adeptes 
de  la  nouvelle  chymie.  Mais  l’on  peut  en- 
core assurer  que  cette  découverte  n'a  de  réa- 
lité que  dans  1 imagination  , puisqu’on  peut 
faire  revenir  ces  sels  au  même  état  les  uns 
et  les  autres,  soit  par  une  augmentation  de 
la  dose  de  l'arsenic  , ou  soit  par  celle  de 
l’alkali , et  que  ces  différences  ne  dépendent 
que  des  proportions  différentes  des  parties 
constituantes. 
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61e.  A mesure  que  notre  sel  se  dépouiî 
le  de  son  excès  d’acicîe , il  devient  indisso- 
luble 5 et,  comme  presque  tous  les  sels  mé- 
talliques , à mesure  qu’il  est  lavé , il  se  dé- 
pouille de  son  acide,  et  se  réduit  en  chaux. 
En  ayant  mis  environ  un  demi  gros  dans 
environ  quatre  onces  d’eau  distillée , que  je 
fis  chauffer , il  ne  put  s’y  dissoudre  totale- 
ment , il  laissa  précipiter  une  petite  partie 
de  sa  base,  et  la  partie  de  l’acide  quil’avoit 
tenue  en  dissolution  , sous  la  forme  de  sel, 
servoit  en  cette  occasion  à tenir  l’autre  en 
dissolution.  Mais  pour  mieux  reconnoitre 
encore  la  propriété  qu’a  ce  sel  de  se  décom- 
poser ainsi  par  l'eau  , j’en  pris  une  nouvelle 
quantité  que  je  triturai  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  beaucoup  d’eau  distillée  chau-- 
de , comme  j’avois  fait  pour  décomposer  et 
réduire  en  chaux  beaucoup  d’autres  sels  mé- 
talliques. Ayant  ensuite  ramassé  le  résidu 
sur  un  filtre  de  papier , et  passé  encore  à plu- 
sieurs reprises  de  l’eau  chaude  dessus,  j’eus 
une  chaux  d’arsenic  entièrement  pure.  C’est 
ainsi  que  j'avois  montré  dans  mon  Traité 
de  la  dissolution  des  métaux  que  se  dé- 
composent le  vitriol  de  mercure,  ou  turbit 
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minerai , le  sel  de  nitre  mercuriel , le  sel 
de  Saturne.  On  voit  par-là  que  le  sel  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  ne  peut  se  soutenir 
dans  l’eau  comme  un  véritable  sel , qu’au- 
tant  qu’il  est  pourvu  d’un  excès  d’acide  , 
comme  tous  les  sels  de  cette  espèce.  C’est 
pourquoi , ayant  ajouté  quelques  gouttes  d’a-1 
eide  marin  à l’eau  dans  laquelle  étoit  no- 
tre sel , je  l'y  ai  rendu  soluble  parfaitement, 
et  l’ai  empêché  de  se  précipiter;  et  quand 
j’ai  ajouté  à ce  sel  de  l’acide  marin  fumant 
et  très  concentré  , je  l’ai  converti  en  ce  qu’on 
appelle  beurre  d'arsenic.  On  voit  encore  par 
ceci  que  ce  n’est  pas  en  raison  de  l’addition 
de  l’oxigène  que  ce  sel  a pris  cette  forme , 
comme  les  chymistes  pneumatistes  se  le  sont 
imaginés  , et  qu’une  surabondance  d’acide 
marin  pur  et  simple  suffit  pour  cela,  com^ 
me  les  anciens  chymistes  l’ont  expliqué. 

62e.  Il  ne  s’agissoit  plus  que  de  savoir  si 
notre  sel  singulier  avoit  aussi  la  faculté  de 
transmetre  aux  sels  qui  résulteroient  de  sa 
combinaison  et  décomposition  avec  les  al- 
kalis  , une  portion  d’arsenic  , de  manière 
qu  ils  fussent  des  sels  arsenicaux  à peu  près 
pareils  à ceux  que  nous  avons  eu  de  l’ar 
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eide  nitreux  arsenical  combiné  avec  les  mê^ 
mes  alkalis.  Nous  navions  pas  lieu  de  le 
croire  , en  voyant  la  facilité  avec  laquelle  ce 
sel  se  décomposoit.  Pour  savoir  à quoi  nous 
en  tenir , je  versai  d’abord  sur  une  portion 
de  notre  sel  dissoute  dans  Peau  de  l’alkali  dé- 
liquescent , qui  y produisit  sur-le-champ  un 
précipité  verdâtre , très-abondant  ; ce  qui  me 
fit  croire  que  tout  l’arsenic  avoit  été  précipité. 
Je  filtrai  la  liqueur,  et  je  changeai  d’opinion 
dans  l’instant , en  y jetant  quelques  gouttes 
de  foie  de  soufre  fait  par  l’alkali  fixe , qui  y 
produisit  un  très-petit  précipité  d’orpiment.. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  la  seule  preuve  que 
l’acide  marin  avoit  retenu  de  l’arsenic  mal- 
gré sa  combinaison  avec  les  alkalis,  car  cet- 
te liqueur  saline  évaporée  donna  un  sel  ma- 
rin de  Silvius  qui  exlialoit  des  vapeurs  arse- 
nicales sur  les  charbons  ardens,  mais  en  bien 
moindre  quantité  que  les  sels  nitreux  arse- 
nicaux. 

L’alkali  volatil  privé  d’air  acide  ou  ce  qu’on 
nomme  dans  la  nouvelle  chymie  l’alkali  vo- 
latil caustique  (i),  qui  précipite  encore  mieux 


(i)J’ai  déjà  observé  qu’on  auroit  grand  tort  de 
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J'arsenic,  procure  aussi  un  sel  ammoniac  ar^ 
senical  très-sensible , en  le  combinant  avec 
notre  sel.  Ces  deux  faits  fournissent  matière  à 
faire  une  objection  qui  nous  paroit  bien  fon- 
dée contre  la  nouvelle  théorie  ; car  puisqu’il 
est  vrai  que  l'arsenic  , sans  avoir  été  ici  oxi- 
gèné , comme  il  l’est  par  l’acide  nitreux , 
fournit  néanmoins  des  sels  arsenicaux , à 
peu  près  pareils  à ceux  que  fournit  le  pré- 
tendu acide  arsenical , on  ne  peut  donc  point 
regarder  cette  propriété  comme  étant  une 
preuve  de  l’acidification  de  l’arsenic  , ou  son 
passage  à Tétât  d’acide  réel  ; puisque  de  l’a- 
veu même  de  ces  nouveux  chymistes , Ta- 


confondre  , par  cette  expression  , l’alkali  caustique 
fait  avec  la  chaux  , avec  celui  qui  n’est  privé  pure- 
ment et  simplement  de  son  air  acide  , que  par  la 
calcination.  Nous  avons  vu  que  celui  qui  est  fait 
avec  la  chaux  en  contient  toujours  une  partie  qui  lui 
donne  des  propriétés:  particulières.  Il  est  démontré 
d’abord  qu’il  est  infiniment  plus  caustique  est  plus  fu- 
sible. La  pierre  à cautère  , en  un  mot,  ne  peut  être 
nullement  confondu  avec  l’alkali  fixe  privé  d’air  aci- 
de purement  et  simplement , et  c’est  encore  là  une 
autre  preuve  du  peu  d’exactitude  des  chymistes  pneuj 
matistes  ou  de  leur  extrême  prévention. 

L 5. 
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eide  marin  , bien  loin  d’oxigener  un  métal  ^ 
prend,  au  contraire,  celui  des  chaux  mé- 
talliques et  de  la  manganèse.  11  faut  d’ailleurs 
se  rappeler  que  l'arsenic  blanc  s’unit  de  lui- 
mèrne  avec  l’alkali  fixe  et  minéral , comme 
le  beau  sel  de  Macquer  le  montre  , pour  sa- 
voir qu’il  n’y  a rien  d’étonnant  que  les  sels 
dont  nous  parlons  contiennent  de  l’arsenic. 
La  seule  chose  que  nous  pouvons  remar- 
quer en  cette  occasion  , et  qu’on  ne  savoit 
pas  trop  encore  , quoique  je  l’eusse  fait  re- 
marquer dans  mon  Traité  de  la  dissolu- 
tion des  métaux  , est  que  l'arsenic  pur  étant 
dissout  par  un  acide,  entre  dans  la  combi- 
naison d’un  sel  neutre,  et  forme  ainsi  des 
sels  sur-composés  ; ce  qui  n’a  pas  peu  con- 
tribué à tromper  Scheele  relativement  à la 
combinaison  de  son  prétendu  acide  de  l’ar- 
senic avec  les  alkalis,  en  lui  faisant  croire 
que  ce  n’étoit  là  que  l’effet  pur  et  simple 
de  cet  acide. 

63e.  Après  avoir  examiné  ce  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l’arsenic  avec  l’acide 
marin  par  la  cornue , il  étoit  dans  l’ordre 
d’examiner  ce  qui  résulterait  de  l’acide  vi- 
triolique,  traité  de  la  même  manière  avec 
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l’arsenic.  Je  pris  à cet  effet  les  mêmes  pro- 
portions de  l’un  et  de  l'autre , et  ayant  poussé 
au  feu  ce  mélange  delà  même  manière  , j'eus 
d’abord  beaucoup  d’esprit  volatil  sulfureux. 

Le  balon  et  la  cornue  furent  remplis  do 
vapeurs  blanches  fort  épaisses.  A ces  va* 
peurs  succédèrent  des  gouttes  d’esprit  vola- 
til sulfureux , qui  entraînoient  du  soufre  , et 
la  voûte  de  la  cornue  en  fut  tapissée  peu  à 
peu.  Quand  le  résidu  fut  parfaitement  sec 
et  qu’il  ne  tomba  plus  aucune  goutte  du  bec 
de  la  cornue , je  laissai  refroidir  les  vaisseaux. 
Ayant  délutté  , je  versai  de  l’eau  chaude 
dans  la  cornue  pour  délayer  le  résidu  qui  y 
étoit  comme  moulé.  Je  versai  le  tout  sur  un. 
filtre  ; la  liqueur  qui  passa  étoit  fort  claire. 
Il  resta  sur  le  filtre  un  résidu  noirâtre  où 
je  distinguai  à la  faveur  d'une  loupe  des  pe- 
tits cristaux  aiguillés  blancs.  Ce  qui  me  fit 
voir  tout  de  suite  que  la  matière  saline  qui 
résultoit  de  cette  dissolution , étoit  de  nature 
peu  soluble,  puisque,  malgré  la  grande  quan- 
tité d’eau  chaude  que  j’avois  fait  passer  sur 
ce  résidu  , je  n’avois  pu  en  dissoudre  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  ce  sel.  C’est  ce  que  la  suite 
me  montra  bien  évidemment,  et  je  vis  qu’en 

L4 
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tout  cette  matière  saline  se  compor toit  coïïW 
me  celle  dont  nous  venons  de  parler  ; que 
l'arsenic  n’étoit  tenu  de  même  en  dissolu- 
tion que  par  un  excès  d’acide , et  que  ce  sel 
se  décomposoit  de  la  même  manière  au 
moyen  de  l’eau.  A l’égard  de  la  formation 
du  soufre  dans  cette  circonstance  , on  ne  la 
trouvera  point  extraordinaire  , si  on  se  rap- 
pelle que  j’ai  employé  du  régule  d’arsenic 
natif,  qui  , selon  les  principes  de  Stahl,  a 
dû  fournir  assez  de  phlogistique  à l’acide 
vitriolique  pour  le  converir  en  soufre.  Ce 
que  j’y  pouvois  trouver  d’extraordinaire,  c’est 
que  ce  soufre  se  forma  si  promptement  et 
a un  si  petit  degré  de  chaleur  qu  il  11e  passa 
presque  pas  le  terme  de  l’eau  bouillante  ; 
tandis  qu’avec  d’autres  métaux , tels  que  le 
fer  et  le  cuivre  , ce  n’est  qu’au  moyen  d’un 
très-  grand  feu  , et  lorsque  le  métal  est  in- 
candescent , que  le  soufre  se  forme  : diffé- 
rence qui  pourroit  se  trouver  peut-être  dans 
la  manière  différente  dont  le  principe  qui 
forme  le  soufre  avec  l’acide  vitriolique  se 
trouve  dans  ces  différens  métaux.  Et , en  sui- 
vant toujours  cette  même  théorie  de  Stahl , 
on  pourroit.  dire  que  c’est  parce  que  le  phlo- 
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gistique  n’est  ici  uni  que  très-légéreinent 
avec  la  chaux  métallique , et  encore  bien 
moins  dans  d'autres  semi- métaux  , tel 
que  l’antimoine  5 quoiqu’il  soit  regardé  avec 
juste  raison  comme  celui  d’entre  tous  les 
autres  semi -métaux  qui  abandonne  le  plus 
facilement  ce  principe.  Selon  la  théorie  des 
chymistes  pneumatistes , au  contraire  , ce 
seroit  parce  que  l’arsenic  est  plus  avide 
d’oxigène , qu’il  s’empare  plus  facilement 
de  celui  de  l'acide  vitriolique,  et  le  conver- 
tit par  conséquent  plus  promptement  en 
soufre  ; son  état  naturel , selon  les  mêmes 
principes  (1) , comme  un  métal , n’est  métal 
' • 7 , 

( J ) Selon  cette  théorie,  on  voit  que  l’acide  vitrioli- 
que n’est  que  du  soufre  uni  à l’oxigène  ou  base  de 
l’air  vital  , et  que  le  soufre  est  une  matière  per- 
manente , simple  et  indestructible,  ou  du  moins 
dont  on  ne  connoit  pas  encore  les  principes  consti- 
tuans.  D’après  cela  il  seroit , ce  nous  semble  , naturel 
de  penser  qu’on  peut  réduire  , sans  le  secours  d’un 
métal  ou  d’une  matière  phlogistique  , l’acide  vitrio- 
lique en  soufre  , en  lui  faisant  perdre  cet  oxigène 
d’une  autre  manière  ; car,  puisque,  selon  les  chy- 
mistes pneumatistes  , ce  principe  a tant  de  facilité 
à s’unir  aux  chaux  métalliques,  on  pourroit  penser 
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;que  parce  qu’il  est  privé  d’oxïgène , et  n’est 
réduit  en  chaux  que  parce  qu’il  est  uni  à 


qu’elles  en  pourroient  prendre  encore  , et  qu’elles 
n’en  sont  pas  tellement  saturées  qu’elles  ne  pus- 
sent bien  en  arracher  une  petite  partie  encore  à 
l'acide  vitriolique,  et  le  réduire  par-là  d’autant  en 
soufre.  Mais  il  y a plus , l’arsenic  blanc  , qui  est  une 
chaux  fondue  dans  la  sublimation,  et  qui  consé- 
quemment n’a  pu  admettre  avec  elle  que  très-peu 
d’oxigène  , devroit  produire  cet  effet  bien  plus  sen- 
siblement, et  convertir  en  soufre  la  plus  grande 
partie  de  l’acide  vitriolique.  Il  seroit  également  na- 
turel de  penser,  d’après  cette  sublime  théorie  , que 
vice  versa,  on  peut  convertir  le  soufre  en  acide  vi- 
Iriolique  , en  lui  faisant  recevoir  de  cet  oxigène  par 
quelque  procédé  ; par  exemple  , en  le  mêlant  avec 
du  minium  , et  l’exposant  au  grand  feu  dans  une 
cornue , comme  j’ai  eu  la  curiosité  de  le  faire.  Mais , 
malheureusement  pour  cette  théorie , tout  cela  n’est 
pas,  et  le  soufre  reste  toujours  soufre,  l’acide  vitrio- 
que  toujours  acide  vitriolique,  tant  que  l’un  ne 
trouve  pas  une  matière  inflammable  , et  l’autre  un 
agent  assez  puissant  pour  le  décomposer.  Je  sais 
bien  qu’on  se  détendra  par  les  affinités  ; mais  ces 
affinités  sont-elles  donc  en  cette  seule  circonstance 
tellement  fixes  et  invariables,  qu’elles  n’aient  aucune 
exception  ? 
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ce  principe  , qui  lui  donne  la  forme  que  ces 
messieurs  appellent  oxidée  , ou , autrement 
dit , le  commencement  de  l'acidification  ou 
le  passage  de  l’état  de  métal  à celui  de  sel  (1  ).] 


Comme  c’est  ici  un  objet  très-important  en  chy- 
mie , et  que  je  ne  cherche  qu’à  m’instruire,  je  de- 
manderai encore  à ces  nouveaux  chymistes  comr 
ment  ce  fait-il  que  les  foies  de  soufre  fait  par  l’al- 
hali  fixe  et  la  chaux  se  convertissent , l’un  en  tartre 
vitriolé  et  l’autre  en  sélénite , sans  le  concours  de 
Cet  oxieène  , et  cela  dans  des  flacons  fermés  exacte- 
ment;  et  pourquoi  ensuite  lorsqu’on  débouche  ces 
flacons  , où  l’on  voit  les  sels  en  enduire  les  parois, 
il  s’en  exhale  une  vapeur  inflammable  ? Pourquoi  en- 
core l’acide  vitrioüque  , qui  dissout  le  mercure  , et 
qui , selon  les  nouveaux  chymistes  , le  convertit  en 
chaux  , ne  lui  donne  t-il  pas  lieu  également  de  se 
convertir  en  soufre  ? puisque  selon  cette  admirable 
théorie,  le  mercure  n’a  pu  devenir  chaux  que  par 
l’oxigène  de  l’acide  vitriolique. 

(i)  Selon  cette  même  théorie  les  chaux  métal- 
liques sont  plus  fixes  que  le  métal,  par  rapport 
à cet  oxigène  , qui  est , selon  ces  chymistes  , le  prin- 
cipe de  la  fixité  , comme  le  principe  phlogistique 
dans  la  doctrine  de  Stahl.  Comment  ce  fait-il  que 
les  acides  surchargés  d’oxigène  , tel  que  l’acide  ma- 
rin qui  a distillé  sur  la  manganèse  , sont  plus  vo- 
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Par-là  on  conçoit  que  cet  oxîgèae  est  chez 
les  nouveaux  chymistes  l’agent  le  plus  impor- 
tant , et  plus  que  n’est  le  phlogistique  chez 
les  anciens.  Il  est  dommage  cependant  que 
ce  nouvel  agent  présente  les  mêmes  diffi-; 
cultes  ; car  outre  qu’il  est  contradictoire  avec 
lui-même  , et  qu’il  est , comme  le  phlogisti- 
que, le  principe  de  la  volatilité  et  de  la  fixité , 
ou  du  moins  la  cause  occasionnelle  de  ces 
deux  effets  opposés  , on  voit  que  son  action 
comme  principe  de  l’acidification  , ne  ré- 
pond pas  toujours  à l’espérance  que  donne 
cette  doctrine.  Car , par  exemple  ici  nous 
voyons  que  la  combinaison  de  l'acide  vi- 
triolique  avec  l’arsenic , donne , comme  celle 
de  tous  les  autres  acides  avec  ce  même  se- 
mi-métal , un  sel  plus  solide  , plus  perma- 
nent que  celui  que  donne  ce  même  acide 
avec  la  chaux  de  l’arsenic , du  moins  aussi 
solide  et  aussi  permanent  ce  qui  ne  devroit 
pas  être  suivant  les  principes  de  la  nouvelle 


latils  qu’ils  ne  seroient  sans  cela?  Si  on  ne  peut  pas 
répondre  à cette  difficulté  , il  faut  avouer  que  cette 
doctrine  est  à cet  égard  sujette  à la  même  critique 
que  celle  de  Stahl. 
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thymie  ; car , d’àprès  sa  théorie , une  chaux 
métallique  est  plus  près  de  l’état  salin  , 
qu’un  métal  parfait , et  devroit  être  dissoute 
par  les  acides  plus  facilement , puisque  l’af-j 
finité  des  acides  pour  les  chaux  métalliques  , 
doit  être  augmentée  de  tout  l’oxigène  qui  s’y 
trouve , qui  les  a converties  d’autant  en  sel 
ou  acide.  Nous  disons  sel  ou  acide  , car  , 
selon  cette  même  théorie,  il  n’y  a aucune 
distinction  entre  sel  et  acide  ; nous  avons 
vu  que  ces  prétendus  chymistes  confondent 
toujours  l'un  avec  l’autre. 

Nous  avons  vu  déjà  ci-devant  que  c’étoit 
pour  savoir  s’il  y avoit  quelque  chose  de 
fondé  dans  cette  prétention , qu’au  lieu  de 
nous  servir  dans  cette  circonstance  de  l’arH 
senic  blanc  ou  en  chaux  , nous  nous  sommes 
servis  de  l’arsenic  natif,  c’est-à-dire , sous  sa 
forme  métallique.  Ce  qui  peut  paroître  en-- 
core  fort  singulier  dans  la  théorie  dont  nous 
parlons,  est  de  voir  que  1’acide  vitriolique, 
qui  , selon  cette  même  théorie , n’est  que 
du  soufre  saturé  d’oxigène , ne  convertisse 
pas  mieux  l’arsenic  en  acide  ou  en  sel , que 
l’acide  marin,  qui  t de  l’aveu  de  ces  nour 
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veaux  chymistes,  bien  loin  de  fournir  de 
l’oxigène  aux  corps  qu’il  dissout , comme  le 
fait,  selon  les  mêmes  chymistes,  l’acide  ni-; 
treux  , leur  prend , au  contraire , celui  qu’ils 
ont , comme  à la  manganèse  , dans  le  mi- 
nium et  autres  chaux  métalliques.  Au  sur- 
plus, nous  nous  sommes  convaincus  en  cette 
occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres,  que 
les  acides  se  comportent  avec  l’arsenic  , com- 
me à l’égard  de  toutes  les  autres  substances 
métalliques,  selon  leur  nature  propre  et  leurs 
ractères  particuliers  , et  qu’il  seroit  absurde 
de  prendre  quelques-uns  de  leurs  effets  par- 
ticuliers pour  des  preuves  ou  fondernens 
d’une  théorie  , comme  il  paroît  que  Scheele  et 
les  chymistes  pneumatistes  l’ont  fait  chacun 
de  leur  côté  à l'égard  de  l’arsenic.  De  tout 
îems  on  a reconnu  que  l’arsenic  possède , ou- 
tre son  caractère  métallique,  un  caractère  sa- 
lin , et  qu  il  semble  être,  dans  l’échelle  des 
substances  minérales,  le  passage  des  semi- 
métaux  aux  substances  salines  , et  rien  de 
plus  ; et  il  nous  paroît  démontré  qu'il  seroit 
tout  aussi  impossible  de  le  convertir  en  acide 
que  de  transformer  les  métaux , qu’on  ap- 
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pelle  si  improprement  imparfaits,  en  métaux 
parfaits  comme  on  le  croyoit  encore  si  géné- 
ralement dans  le  siècle  passé  (1). 


(i)  Comment  donc  pouvoir  espérer  d’après  cela, 
comme  l’espèrent  en  effet  les  chymistes  dont  nous 
parlons  , convertir  en  acides  les  autres  chaux  mé- 
talliques } qui  sont  si  éloignés  du  caractère  de 
l’arsenic  ? S’il  y a quelque  chose  qui  puisse  détrom-; 
per  de  cette  illusion , c’est  sûrement  le  travail  de 
M.  le  comte  de  Saluces  sur  le  mercure.  Ce  célèbre 
président  de  l’académie  de  Turin; ( Voyez  le  vol.  II  du 
renouvellement  de  cette  l’académie  ) a passé  et  re- 
passé de  l’acide  nitreux  sur  la  chaux  de  mercure  ; il 
y a décomposé  beaucoup  de  cet  acide  , et  a dû  par- 
conséquent  donner  beaucoup  d’oxigène  à cette 
chaux  ; et  cependant  ce  mercure  est  toujours  resté 
mercure.  Malgré  les  faits  de  cette  nature  l’absun 
dite  de  cette  prétention  n’en  a pas  moins  lieu  , et 
l’on  n’en  voit  pas  moins  les  adeptes  de  cette  chymie 
annoncer  de  pareilles  conversions.  Il  est  vrai  encore 
qu’it  faut  distinguer  ici  ceux  qui  tiennent  pour  le 
sentiment  de  Scheele  , qui  croient  tout  bonnement 
que  tous  les  métaux  sont  composés  d’acide  et  de 
phlogistique  , et  cela  sans  la  moindre  preuve.  Ceux- 
ci  , ne  prétendent  seulement  que  développer  l’a- 
cide contenu  dans  chaque  métal , sans  cependant 
pouvoir  expliquer  ce  qui  y cache  ce  prétendu  acide,; 
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64^.  Mais  pour  mieux  m’assurer  que  cet 
oxigène  ne  convertit  pas  plus  l’arsenic  en 


Parmi  ces  adeptes  de  Scheele  , on  trouve  un  Wes- 
trumb  , un  Hermestedt,  chymistes  allemands  , qui 
ne  prétendent  pas  moins  qu’avoir  découvert  plu- 
sieurs de  ces  acides  ; ce  dernier  sur-tout  ( aussi  pré- 
venu en  faveur  de  ia  théorie  de  Scheele  que  M.  de 
Lametherie,  qui  est  en  France  un  autre  très-grand 
appréciateur  du  très-grand  mérite  de  Scheele  ),  a as- 
suré en  dernier  lieu  avoir  découvert  enfin  l’acide  de 
l’étain.  Comme  tous  ces  habiles  gens  se  servent  pour 
cela  de  l’acide  nitreux , ils  ne  s’appercoivent  donc 
pas  qu'ils  entrent  dans  les  prétentions  des  chymistes 
pneumatistes  , qui , bien  plus  conséquents  en  ceci , 
ne  prétendent  que  changer  la  base  métallique  en 
acide  , au  moyen  de  leur  oxigène.  Aussi  ceux-ci 
prennent-ils  en  pitié  ces  précurseurs  de  leur  théorie. 
Tel  est  pourtant  l’esprit  de  ces  redoutables  adsrer- 
saîres  des  pneumatises , qui  sont  les  colonnes  de  la 
bonne  chymie  , à ce  qu’ils  prétendent. 

Il  paroit  bien  démontré  qu’une  chaux  métallique 
qui  est  convertie  une  fois  en  chaux,  ne  passe  paV 
au-delà  et  est  toujours  susceptible  de  reprendre 
sa  forme  métallique  , quoiqu’ou  en  ait  dit.  Ce  sont 
pourtant  de  tel  faits  et  aussi  peu  vérifiés  qu’on  s’est 
empressé  de  consigner  dans  une  nomenclature  , qui 
contient  bien  d autres  faussetés  t ainsi  que  notJs  au- 
rons occasion  de  le  yoir. 


acid® 


X *77  ) 

acide,  que  les  autres  métaux,  et  que  l’ap- 
parence d’acide  qu’il  acquiert , en  étant  traité 
avec  l’acide  nitreux  est  tout  aussi  dépen- 
dante de  cet  acide  même  que  de  l’oxigène; 
je  crus  devoir  traiter  de  la  même  manière, 
que  je  l’ai  dit  ci-devant  expérience  fiye.  , l’ar- 
senic blanc  avec  l’acide  marin  , que  lesnou-- 
veaux  chymistes  appellent  oxigèné , c’est-à- 
dire  , qui  a été  distillé  sur  de  la  manganèse. 
Mais  comme  ces  chymistes  prétendent  que 
l’acide  marin  est  aussi  avide  d’oxigène,  et 
que  je  craignois  que  tant  que  cet  acide  m'en 
auroit  pas  un  excès  , il  ne  pourrait  en  four- 
nir suffisamment  à l’arsenic,  pour  le  mettre 
au  même  état  que  le  fait  l’acide  nitreux  , 
j’eus  soin  d’en  employer  un  qui  avoit  passé 
trais  fois  sur  la  manganèse.  J’étois  d’autant 
mieux  fondé  à croire  que  je  parviendrais , par 
le  moyen  de  cet  acide  , à obtenir  le  prétendu 
acide  de  l’arsenic,  que  je  voyois  Scheele  et 
les  nouveaux  chymistes  lui  attribuer  pres- 
que toutes  les  propriétés  de  l’acide  nitreux. 
Mais  il  faut  dire  que,  quoique  j’eusse  mis 
trois  fois  plus  de  cet  acide  oxigèné  sur  l’ar- 
senic , que  je  n'y  avois  mis  d’acide  marin 
ordinaire , je  n’en  eus  pourtant  pas  un  sel 

M. 
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différent;  au  contraire,  le  peu  que  j’en  eu9 
fut  tout  aussi  peu  acide  et  aussi  peu  soluble 
dans  l’eau. 

65e.  Alors,  pensant  que  l’acide  marin  avoit 
retenu  de  cette  manière  tout  son  oxigène  , 
quoiqu’il  eut  perdu  complètement  son  odeur 
oxigèné , et  ce  caractère  d’acide  nitreux 
qu’il  avoit  ou  qu’il  sembloit  avoir , ce  qui 
est  encore  mieux  dit , je  crus  devoir  m’y 
prendre  autrement,  et  suivre,  en  quelque  sor-’ 
le , le  procédé  indiqué  par  Scheele  dans  sou 
mémoire  sur  l’arsenic  ( Voyez  le  recueil 
de  ses  mémoires  , tome  Ie.  , page  i35  ).  Ce 
procédé  consiste  à faire  recevoir  à de  l'ar- 
senic blanc  réduit  en  poudre , mis  dans  un 
balon  , les  vapeurs  qui  s'élèvent  pendant 
la  distillation  de  l’acide  marin  sur  la  man- 
ganèse. Je  me  croyais  d’autant  mieux  assuré 
de  réussir  cette  fois-ci , que  Scheele  dit  qu'il 
a réussi  également  bien  à obtenir  , par  son 
procédé  , son  prétendu  acide  arsenical  ; ce 
que  les  nouveaux  chymistes  n’ont  pas  man- 
qué de  prendre  comme  une  preuve  de  la 
vérité  de  leur  opinion.  Mais  je  fus  encore 
trompé  dans  mon  espérance  : l’arsenic  ne 
fut  pas  même  dissout  dans  mon  balon. 
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66e.  Alors  je  me  résolus  à suivre  encore 
plus  exactement  le  procédé  de  Scheele , pour 
savoir  à quoi  cela  tenoit.  J’avois  lieu  de  croire 
que  ce  chymiste  avoit  employé  , en  même 
tems  que  l’acide  marin  sur  la  manganèse  ^ 
de  l’acide  nitreux  , quoiqu'il  ne  le  dise  pas 
formellement  ; ce  qui  étoit  directement  con- 
traire à mes  vues  , parce  que  je  voulois  savoir 
ce  que  produirait  l’oxigène  seul  et  sans  le  con- 
cours de  l’acide.  On  va  se  convaincre  que  je 
n’avois  pas  tort  en  effet  de  me  méfier  de  ce 
procédé  de  Scheele  , puisque  le  résultat  en 
est  bien  différent , et  qu’il  est  relatif  entiè- 
ment  à l’effet  de  l’acide  nitreux  sur  l’arsenic.] 
Je  mis  donc  dans  une  cornue,  comme  Scheele 
le  dit,  une  partie  de  manganèse  avec  trois  par- 
ties d’une  eau  régale  faite  avec  une  partie  d’a- 
cide nitreux  et  deux  parties  d’acide  marin  ; 
et  ayant  mis  un  quart  d’arsenic  blanc  réduit 
en  poudre  dans  le  balon  avec  un  peu  d’eau 
distillée  , je  procédai  à la  distillation  comme 
j’avois  fait  précédemment.  Cette  fois-ci  les 
choses  furent  bien  différentes.  L’arsenic  fut 
sensiblement  attaqué , mais  il  n’y  eut  aucune 
séparation  dans  la  liqueur  du  balon  ; autre 
circonstance  dont  Scheele  fait  encore  men- 
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tion  , comme  d’une  chose  merveilleuse.  Ce 
chymiste  assure  qu  il  y eut  dans  le  sien  deux 
liqueurs  fort  distinctes  , et  moi  je  ne  trouvai 
dans  le  mien  qu’une  eau  régale  fort  foible, 
qui  tenoit  une  petite  partie  d’arsenic  en  dis- 
solution (1),  quoique  les  acides  que  j’avois 
employés  dans  mon  expérience  fussent  très- 
forts. 

Après  avoir  filtré  cette  liqueur  pour  en 
séparer  la  partie  de  l’arsenic  qui  n’étoit  pas 
dissoute , je  la  mis  dans  une  cornue  de  verre 
nette , et  en  fis  distiller  une  partie  de  l'eau 
régale  qui  étoit  excédente  à la  dissolution 
de  l’arsenic  ; pour  cela  je  la  continuai  jus- 
qu’à siccité  de  la  matière  saline  , qui  me 
resta  blanche  dans  le  fond  de  la  cornue.  Si 
je  m’en  étois  tenu  à l'apparence  comme 
Sclieele  , j’aurois  pu  comme  lui  regarder 
toute  cette  matière  saline  comme  le  préten- 
du acide  arsenical , et  croire  par  conséquent 

(i)  On  ne  sera  point  étonné  de  cela  quand  on 
fera  attention  d’abord  que  la  plus  grande  partie  de 
l’acide  étoit  restée  combinée  dans  la  manganèse  , 
ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin,  et  que  l'eau  distillée 
que  j’avois  mise  dans  le  balon  , étecdoit  déjà  beau-; 
coup  cette  partie  moulée. 
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que  l’acide  marin  oxigèné  avoit  contribué 
pour  sa  part  à sa  formation.  Mais  averti  par 
les  deux  expériences  précédentes  , et  sur- 
tout par  la  dernière  que  cet  acide  marin 
oxigèné  ne  contribuoit  en  rien  à la  conver- 
sion de  l'arsenic  en  acide  arsenical,  je  dou- 
tai qu’il  en  fut  autrement  dans  cette  circons- 
tance , et  je  pensai  en  même  tems  qu’il  n’y 
avoit  que  la  partie  de  l’arsenic  dissoute  par 
l’acide  nitreux  , qui  me  donneroit  de  ce  pré- 
tendu acide  arsenical  : pour  vérifier  cela  , je 
versai  dans  cette  cornue  suffisamment  de 
l'eau  distillée  chaude  , pour  dissoudre  ou 
délayer  ce  résidu  salin  ; mais  au  lieu  de  s’y 
dissoudre  radicalement  , comme  il  l'auroit 
fait,  s’il  l’eut  été  entièrement,  je  ne  dis  pas 
seulement  l’aci  de  arsenical,  mais  même  un  sel 
parfait,  il  blanchit  comme  du  lait , et  il  s’en 
précipita  une  poudre  blanche  qui , ramassée 
sur  un  filtre,  se  trouva  être  de  l'arsenic  tel 
que  je  l’avois  mis  dans  le  balon.  C’est  un 
vrai  départ  qui  se  fait  en  cette  occasion  , 
par  la  décomposition  de  la  partie  de  la  dis- 
solution qui  avoit  été  faite  de  l’arsenic  par 
l’acide  marin  ; tandis  que  celle  faite  par  l’a- 
cide nitreux  étoit  restée  entière  et  parfaite  ; 
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c'est  ce  que  je  vérifiai  aussitôt , en  mettant 
dans  une  cornue  la  liqueur  qui  avoit  filtrée  , 
et  en  la  poussant  de  nouveau  à la  distillation. 
Il  passa  dans  le  balon  la  partie  de  l’acide  ma- 
rin qui  étoit  devenue  libre  par  la  précipita- 
tion de  l’arsenic  ; et , ce  qu’il  y a de  singulier , 
c’est  que  cet  acide  marin  étoit  dans  son  état 
ordinaire.  La  partie  qui  resta  fixe  dans  la 
cornue,  étoit  véritablement  ce  prétendu  aci-; 
de  arsenical , du  à l’union  de  l’acide  nitreux 
à l’arsenic , car  il  en  avoit  toutes  les  pro- 
priétés , et  ne  différait  nullement  de  celui 
qui  est  fait  directement  avec  l’acide  nitreux. 

De  V acide  marin  oxigèné  et  de  la  man~ 

ganèse. 

Les  dernières  expériences , dont  je  viens  de 
parler  dans  l’article  précédent,  m’ont  ame- 
né naturellement  à parler  de  cet  acide  et  de 
la  matière  qui  le  fournit.  Quoique  Sclieele 
ait  fait  à ce  sujet  un  aussi  grand  travail  que 
sur  le  spath  et  l’arsenic  , et  que  les  nouveaux 
théoriciens  en  chymie  s’en  soient  beaucoup 
occupés  après  lui  ; il  m’a  semblé  néanmoins 
qu'il  y avoit  encore  beaucoup  de  choses  à 
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dire  à cet  égard.  Il  m'a  paru  même  que 
ces  nouveaux  chymistes , plus  occupés  de 
l’espèce  de  phénomène  que  présente  la  dis- 
tillation de  l’acide  marin  sur  la  manganè- 
se , parce  qu’il  les  fortilioit  dans  leur  opi- 
nion touchant  les  propriétés  de  leur  oxi- 
gène  ; il  m’a  paru  , dis-je , qu’ils  avoient 
négligé  absolument  de  connoître  la  nature 
de  la  manganèse , ses  parties  constituantes 
et  la  véritable  cause  de  l’état  de  l’acide  ma- 
rin après  sa  distillation  sur  cette  matière 
minérale.  Nous  avons  vu  , d’ailleurs  , que 
tandis  que  Scheele  croyoit  décomposer  en 
partie  son  acide  marin  en  le  distillant  sur 
la  manganèse  , et  qu’il  pensoit  lui  enlever 
par-là  son  phlogistique , dont  il  supposoit  la 
manganèse  très  avide  ; les  chymistes  pneu- 
matistes , au  contraire , croyoient  lui  s ur-a jou- 
ter leur  oxigène  qu’ils  croyoi ent  être  fort  a bou- 
dant dans  cette  matière.  Mais  nous  allons 
voir  que  ni  Scheele  , ni  les  nouveaux  chy- 
mistes, n’ont  bien  vu  en  tout  ceci  ; que  se 
montrant  comme  incapables  de  bien  ana- 
lyser leur  sujet , ils  s’en  sont  tenus  aux  ap- 
parences seulement,  parce  qu’elles  les  for- 
tifioient  dans  leurs  préjugés.  Il  faut  pour- 
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tant  observer  qu’en  s’en  tenant  ainsi  aux  ap- 
parences, les  idëes  de  Scheele  dévoient  pa- 
roître  bien  plus  conformes  au  résultat  de 
cette  distillation  que  celles  des  pneumatis- 
tes  ; car  Scheele  remarque  crue  son  acide  ma- 
rin , distillé  sur  la  manganèse  , étoit  fort  af- 
foibli , et  qu'il  avoit  acquis  quelques  pro- 
priétés de  l’acide  nitreux;  or,  il  étoit  natu- 
rel à lui  de  penser  que  ce  qui  manquoit  à 
son  acide  étoit  le  phlogistique , qui,  retenu 
par  la  manganèse , l'avoit  laissé  monter  privé 
d’un  de  ses  principes,  qui,  suivant  les  pré- 
jugés encore  de  ce  chymiste  , faisoit  toute  sa 
force  comme  celle  de  tous  les  autres  acides. 
Les  pneumatistes , au  contraire,  en  disant 
que  leur  acide  distillé  sur  la  manganèse , 
étoit  l'acide  marin  lui-même , mais  plus  l’oxi- 
gène  que  cet  acide  avoit  pris  dans  la  man- 
ganèse , prouvoient  cju’ils  n’avoient  pas 
même  examiné  le  produit  de  leur  distilla- 
tion; car  ils  auroient  vu  que  bien  loin  que 
leur  acide  fut^augmenté  , il  étoit,  au  con- 
traire, fort  diminué  et  fort  affoibli.  En  tota- 
lité on  voit  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont 
bien  connu  les  véritables  effets  que  pro- 
duit l’acide  marin  sur  la  manganèse  ■,  et  il 
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nous  semble  que  c’étoit  par-là  qu’il  falloit 
commencer , et  qu1  avant  de  rien  décider , il 
falloit  s’assurer  de  la  vérité , ou  du  moins 
la  chercher  par  les  moyens  convenables , 
c’est-à-dire  , par  l’analyse  : et  c’est  aussi 
ce  que  nous  allons  faire  ; mais  s’il  y avoit 
quelque  différence  à remarquer  dans  les 
phénomènes  que  présentent  les  manganèses, 
il  est  bon  de  spécifier  celles  dont  je  me  suis 
servi.  J’en  ai  employé  de  deux  sortes  , l’une 
d’un  brun  sombre  tirant  sur  le  violet , sem- 
blable à celle  de  Piémont , l’autre  cristallisée 
parfaitement  en  octaèdres  irréguliers , d’un 
brillant  métallique,  couleur  du  minerai  de 
fer  de  file  d’Elbe  ou' de  Framont  (1). 

67e.  Je  pris  une  once  de  chacune  de  ces 
espèces  de  manganèses;  les  ayant  introduites 
chacune  en  particulier  dans  une  cornue , 
je  versai  sur  chacune  deux  onces  de  bon  aci- 
de marin.  Ayant  ajusté  à chacune  de  ces  cor- 


(0  C’est  l’espèce  de  manganèse  découverte  de- 
puis peu  entre  Tholay  et  Castel  dans  la  Lorraine 
allemande,  la  plus  pure  et  la  plus  belle  qu’on  ait 
connue  jusqu’ici , et  dont  il  est  parlé  dans  la  pre- 
mière partie  de  Y Atlas  minéralogique,  p.  i65et  166.. 
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nues  un  balon  proportionné  à leur  grandeur , 
je  les  fis  chauffer  au  bain  de  sable.  L'effer- 
vescence ne  fut  presque  pas  sensible  sur  la 
seconde  espèce.  ; l’autre  parut  plus  attaquée; 
il  se  forma  dessus  une  écume  noirâtre , mais 
celle-ci  ne  fut  guère  plus  dissoute  que  l’au- 
tre , bien  loin  de  l’étre  totalement  comme 
le  fait  entendre  Scheele  (1).  L’acide  marin 
monta  de  l’une  et  de  l'autre  à peu  près  éga- 
lement bien  oxigèné , colorant  le  lut  en  jaune 
comme  l’acide  nitreux  ; et , ce  que  je  n’avois 
pas  encore  remarqué  , ni  même  lu  ou  enten- 
du dire , c’est  qu’il  monta  en  même  teins  de 
l’une  et  de  l’autre  , et  passa  dans  le  balon  t 
une  poussière  noire,  tant  que  la  distillation 
dura.  Cette  poussière  m’obligea  à filtrer  ces 
liqueurs  acides  par  le  papier  gris  , afin  de 


(i)En  effet,  Scheele  parle  de  la  dissolution  com- 
plette  des  manganèses  comme  d’une  chose  qui  ne 
souffre  pas  de  difficulté.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  témoigner  de  la  surprise  , en  voyant  les  choses 
si  différentes  ; on  peut  assimiler  cet  exposé  à tant 
d’autres  où  la  vérité  ne  se  trouve  pas  plus  ; et  on 
est  fâché  de  le  dire  quand  on  examine  les  mémoires 
de  Scheele  , avec  l’expérience  pour  guide,  on  voit 
par-tout  la  même  inexactitude. 
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les  avoir  parfaitement  claires  et  pures;  ce 
qui  diminua  un  peu  de  leur  force  ; mais 
cela  me  fît  voir  que  cet  oxigène  ne  tenoit 
que  très-peu  à cet  acide,  et  qu’il  n’y  avoit 
point  de  combinaison  réelle  entre  l’un  et 
l’autre.  Ce  que  je  confirmai  en  laissant 
exposé  librement  à l’air  une  petite  portion 
de  cet  acide  foible  sur  une  capsule  de  verre , 
où  elle  ne  se  trouva  plus  après  vingt-quatre 
heures  qu’un  acide  marin  ordinaire  étendu 
dans  beaucoup  d’eau. 

Le  résidu  de  la  première  manganèse  se 
trouva  blanc  sur  quelques  parties  de  sa  sur- 
face où  l'on  distinguoit  aisément  des  cris- 
taux aiguillés.  Le  résidu  de  la  seconde  man- 
ganèse étoit  encore  fort  noir,  et  ne  mon- 
troit  rien  de  salin  ou  de  cristallisé. 

68e.  Je  remis  la  même  quantité  d’acide 
marin  sur  ces  résidus  ; et  je  remarquai  cette 
fois  ci  que  l’effervescence  étoit  beaucoup  plus 
sensible  que  la  première  fois,  principalement 
sur  la  première  espèce  de  manganèse.  Ce  qui 
m’étonna  , car,  selon  les  principes  des  nou- 
veaux théoriciens  en  chymie  , l’oxigène  de- 
voit  avoir  été  emporté  la  première  fois,  sur- 
tout de  la  première  espèce  de  manganèse  ? 
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par  l'acide  marin  ; et  l’effervescence  excitée 
sur  la  manganèse  par  cet  acide , n’étant  due  , 
selon  ces  mêmes  chymistes  , qu’au  dégage- 
ment de  cet  oxigène  et  à sa  combinaison  avec 
cet  acide  , je  ne  comprenois  pas  trop  d’abord 
d’où  pouvoit  provenir  cette  effervescence  si 
considérable;  je  conclus  alors  , en  attendant 
la  preuve,  que  si  l’acide  marin  avoit  réel- 
lement emporté  quelque  chose  de  la  man- 
ganèse î il  y avoit  laissé  aussi  quelque  chose 
de  lui.  Ce  qui  est  encore  remarquable,  c’est 
qu’après  cette  seconde  distillation  , cet  acide 
se  trouva  aussi  oxigèné  que  le  premier.  Et 
comment , me  disois*je  , cela  peut-il  être,  si 
l’acide  marin  n’acquiert,  en  cette  circons- 
tance purement  et  simplement  que  l’oxi- 
gène  de  la  manganèse  ? car  il  me  paroissoit 
évident  que  cette  seconde  fois  la  manganèse 
n’avoit  pu  fournir  à l'acide  marin  autant 
d’oxigène  que  la  première  fois.  C'est  ainsi 
que  tout  ce  qui  appuie  la  nouvelle  théorie 
des  chymistes  pneuinatistes  est  sujet  à nou- 
vel examen. 

69e.  J'acquis  une  nouvelle  preuve  de  cette 
vérité  , savoir,  que  la  manganèse  étoit  deve- 
nue plus  effervescente  qu’elle  n’est  naturel- 
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lement,  en  repassant  pour  la  troisième  fois 
la  même  quantité  d’acide  marin  sur  mes  ré- 
sidus j car  il  s'en  éleva  un  acide  oxigèné 
aussi  fort  que  la  première  et  la  seconde  fois 
et , ce  qu'il  y eut  de  remarquable  , c’est  que 
la  deuxième  espèce  de  manganèse,  qui  n’a- 
voit  presque  pas  montré  d’effervescence  la 
première  fois  , et  très-peu  la  seconde , se 
montra  effervescente  cette  troisième  fois 
autant  que  l’autre  , et  même  avant  d’avoir 
éprouvé  la  chaleur  du  bain  de  sable.  Il  s’é- 
leva de  l’une  et  de  l’autre  des  vapeurs  jaunes 
qui  remplirent  le  balon.  La  distillation  fut 
amenée  de  même  jusqu’à  siccité , et  ces  ré- 
sidus me  parurent  augmentés  considérable-; 
ment  de  volume.  Je  les  trouvai  en  effet  aug-- 
mentés  presque  dans  la  même  proportion 
que  les  doses  d’acide  marin  que  javois  em- 
ployées étoient  diminuées.  Cela  contrarie 
encore  beaucoup  le  principe  des  chymistes 
pneumatistes  ; puisque,  selon  leur  théorie, 
l’acide  marin , bien  loin  de  diminuer  en 
distilant  sur  la  manganèse  , devoit  être  aug- 
mentée de  tout  l’oxigène  de  cette  matière. 
Et , ce  qu’il  y a encore  de  surprenant , c’est 
que  cet  acide,  pendant  ces  trois  distillations. 
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11’est  jamais  monté  purement  et  simplement 
avec  son  caractère  oxigèné  , sur-tout  celui 
de  la  première  distillation.  L’alkali  fixe  ver- 
séi  sur  celui-là , y a produit  un  précipité 
blanc  assez  abondant.  En  attendant  que  nous 
voyons  ce  que  c'est  que  cette  terre  qui  se 
précipite  ici , je  demanderai  à ces  préten- 
dus nouveaux  chymistes , comment  une 
chose  si  simple  et  si  facile  à voir  a pu  être 
ignorée  d’eux  , s'ils  ont  cherché  la  vérité 
de  bonne  foi  ? Ils  n’auroient  pas  , je  crois, 
conclu  aussi  facilement  qu’ils  font  fait, 
que  les  effets  qu'on  voyoit  produire  à cet 
acide  ainsi  manganèsé  n’étoient  dû  pure- 
ment et  simplement  qu'à  l’oxigène  qu’il  a 
pris  à cette  substance  ; car  il  auroit  fallu  sa- 
voir auparavant  si  la  matière  qui  se  trouve 
de  plus  dans  cet  acide , ne  contribue  pas 
pour  sa  part  aux  effets  qu’on  lui  voit  pro- 
duire. Par  exemple , on  auroit  pu  voir  en  cela 
une  autre  raison  pourquoi  cet  acide  est  si 
foible , puisqu’on  auroit  vu  que  cette  terre  en 
sature  une  partie. 

70e.  Ayant  obtenu,  de  la  manière  que  je 
viens  de  le  dire , une  petite  quantité  de  ce 
précipité  blanchâtre , en  sacrifiant  pour  cela 
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une  grande  partie  de  mon  acide  marin  mari* 
ganèsé  ou  oxigèné  , je  reconnus  que  ce  pré- 
cipité se  redissolvoit  dans  tous  les  acides,' 
et  que  dissout  par  l’acide  vitriolique , il  don- 
noit  une  sorte  de  sel  qui  ressembloit  par- 
faitement au  sel  d’Epsom  , tant  par  le  goût 
que  par  la  configuration  ; mais  j’en  eus  en 
trop  petite  quantité  pour  rien  décider  en 
ce  moment  sur  sa  nature. 

Je  m ’apperçus  seulement , bien  décidé- 
ment, que  ce  sel  étoit  en  même  tems  un 
peu  vitriolique  ; car  ayant  versé  sur  sa  dis- 
solution une  goutte  de  la  liqueur  saturée  du 
bleu  de  Prusse  , j’en  eus  un  très-petit  pré- 
cipité bleu.  Alors  je  pris  une  certaine  quan- 
tité de  mon  acide  marin  oxigèné,  et  ayant 
versé  dessus  de  cette  même  liqueur,  j’en 
obtins  un  précipité  bleu  bien  plus  sensible.) 
Ce  même  précipité  fut  redissout  en  grande 
partie  par  un  acide , ce  qui  n’auroit  pas 
dû  être  s’il  n’eut  été  produit  purement  et 
simplement  que  par  le  fer.  Je  conclus  que 
la  terre  blanchâtre  avoit  été  précipitée  en  mé-; 
me  tems  , ce  qui  ne  me  surprit  pas , car  j’a- 
vois  vu  dans  d’autres  occasions  , malgré  ce 
que Sclieele m’avoit contesté,  que  lorsqu’une 
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terre  non  métallique  est  jointe  intimement 
avec  le  fer  ou  un  autre  métal , elle  se  précipite 
avec  lui , au  moins  en  grande  partie  , par  la 
liqueur  saturée  du  bleu  de  Prusse.  C’est  une 
vérité,  au  surplus,  que  j'ai  démontrée  in- 
contestable au  sujet  de  la  terre  du  spath  vi- 
treux que  nous  avons  vu  se  précipiter  ainsi. i 
71e.  Je  lavai  un  de  ces  résidus  , celui  qui 
provenoit*  de  la  seconde  espèce  avec  de  l’eau 
distillée  ayant  jeté  le  tout  sur  un  filtre , la 
liqueur  qui  passaavoit  unepetitecouleurrose 
tout  à fait  agréable  à l’œil.  Pott  est  le  premier 
chymiste  qui  ait  parlé  positivement  de  lacou; 
leur  que  donne  la  manganèse  à ses  dissol  vans. 
On  sait  que  cette  matière,  traitée  avec  le  nitre 
dans  un  creuset , donne  , à la  lessive  qu’on  en 
fait , une  belle  couleur  violette  ; et  cet  auteur 
croit  que  le  nitre  y contribue  pour  quelque 
chose,  tandis  q ue  ce  sel  alkalisé  en  grande  par-, 
tie  par  cette  opération  , ne  laisse  d’uni  vérita- 
blement avec  la  manganèse  que  son  selalkali.i 
Cette  liqueur  saline  , quoique  parfaite- 
ment neutre  , avoit  un  petit  goût  acerbe.  La 
liqueur  du  bleu  de  Prusse  saturée  , versé 
dedans  , y occasion noit  un  précipité  rose 
et  abondant,  mais  qui  devenoit  bleu  peu  à 
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peu  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’a- 
cide, qui  dissolvoient  la  terre  non  métalli- 
que , et  laissoit  paroître  le  précipité  du  fer 
en  bleu.  C’est  de  la  lessive  d’un  pareil  ré- 
sidu queScheele  dit  qu’en  y mettant  de  l’a- 
cide vitriolique  , on  obtient  un  précipité  qui 
provient  de  la  terre  calcaire , et  de  la  terre 
du  spath  ou  barotique  en  même  tems  , c’est- 
à-dire  , de  la  sélénite  et  du  spath  ensemble. 
Pour  moi , après  y avoir  versé  de  l’acide 
vitriolique  jusqu’à  ce  qu’elle  fut  un  peu  aci- 
dulée, je  n’eus  aucun  précipité;  étayant  fait 
évaporer  cette  liqueur  au  bain  de  sable  dans 
une  capsule  de  verre , j’y  trouvai  le  lende- 
main une  abondante  cristallisation  de  sel, 
d’Epsom , mais,  uni  à une  quantité  assez 
remarquable  de  vitriol  de  fer  ; car  ce  sel 
dissout  dans  l’eau  distillée , noircissoit  for- 
tement avec  la  noix  de  galle,  et  avoit , d’ail- 
leurs , outre  le  goût  fort  amer  du  sel  d’Ep- 
soiji , le  goût  stiptique  du  vitriol.  On  ne  sera 
point  étonné  de  cette  union  quand  on  se  res- 
souviendra que  j’ai  démontré  dans  un  petit 
mémoire  inséré  dans  mon  Traité  des  eaux 
minérales  , cette  propriété  de  ces  deux  sels , 
ainsi  que  d’autres  unions  de  cette  espèce  ; 
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d’où  il  résulte  des  sels  véritablement  sur- 
composés (1)  ; ce  qui  fait  que  la  liqueur  sa- 
turée du  bleu  de  Prusse  , ne  peut  pas  tel- 
lement bien  décomposer  le  vitriol  qui  leur 
est  uni  et  en  précipiter  le  fer  en  bleu  de 
Prusse  , sans  précipiter  en  même  tems  une 
grande  partie  des  terres  qui  constituent  les 
sels  qui  lui  son  unis. 

Maintenant , que  nous  voyons  une  grande 
quantité  de  l’acide  marin  employée,  et  le  plus 
fort,  parce  qu’il  est  le  plus  concentré  , res- 
té dans  le  résidu  de  la  manganèse  avec  la 
terre  du  sel  d’Epsom  , il  n’est  plus  étonnant 
que  la  partie  de  cet  acide  qui  monte  dans 
la  distillation  , nommé  par  les  chymistes 
pneumatistes  acide  marin  oxigèné  , soit  si 
foible  ; autrement  il  n’ëtoit  pas  concevable 
qu’un  principe  qui  , suivant  la  théorie  de 
ces  prétendus  chymistes,  constitue  la  force 
des  acides,  ou  bien  les  forme,  fut  juste- 


Ci)  M.  Leblanc  a fort  étendu  cette  classe  de 
sels  sur-composés  dans  une  excellente  dissertation 
lue  à l’académie  royale  des  sciences  de  Paris  , et 
insérée  dans  le  Journal  de  Physique f tome  XXVIII, 
année  1786,  page 


( 19-5  ) 

nient  ce  qui  affoiblit  celui-ci.  Mais  on  voit 
évidemment  maintenant  que  cette  portion 
de  l’acide  monté  doit  être  affoiblie  de  toute 
la  partie  aqueuse  de  la  partie  d’acide  qui 
est  restée  combinée  et  concentrée  dans  la 
manganèse , outre  ce  qui  en  a été  dit  expé- 
rience 69e. 

72e.  Après  avoir  vu  clairement , par  l’ex- 
périence précédente  , que  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  de  ma  manganèse  , n’étoit 
autre  chose  que  la  terre  magnésienne  ou 
base  du  sel  d’Epsom  ; je  versai  dans  la  plus 
grande  partie  de  ma  lessive  qui  me  restoit 
autant  d'alkali  fixe  déliquescent , qu’il  s’y 
précipita  quelques  chose.  Après  cela  je  jetai 
le  tout  sur  un  filtre,  et  j’y  passai  à plusieurs 
reprises  de  l’eau  chaude  pour  bien  l’édul- 
corer. Ce  précipité  ayant  été  bien  desséché  , 
il  pesa  4 gros  et  demi , ce  qui  me  parut  pro- 
digieux pour  la  quantité  de  manganèse  em- 
ployée; sur-tout  quand  je  fis  attention  que 
je  m’étois  servi  pour  l’expérience  précédente 
d’un  quart  à peu  près  de  ma  liqueur  saline.! 
Dès  lors , je  regardai  ma  manganèse  com- 
me le  minéral  le  plus  riche  que  je  connusse 
en  cette  espèce  de  terre. 
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73e.  Pour  m’assurer  encore  plus  que  ce 
précipité , qui  en  se  desséchant  étoit  devenu 
jaunâtre  et  ocreux , étoit  véritablement  dû 
à la  terre  du  sel  d’Epsom  , et  à la  terre  du 
fer  mêlé  ensemble , je  le  divisai  en  deux  par- 
ties égales.  Sur  l’une  je  versai  jusqu’au  point 
de  saturation  de  l’acide  vitriolique  , à cha- 
que fois  que  j’y  versai  de  l’acide  ; il  s’y  pro- 
duisit une  effervescence  très-vive , quoique 
j’eusse  employé , pour  précipiter  cette  terre , 
un  alkali  presque  privé  d’air  acide.  Je  fil- 
trai cette  liqueur  qui  passa  claire  , mais  elle 
étoit  vitriolique  , car  elle  noircissoit  avec  la 
noix  de  galle , et  donnoit  un  précipité  bleu 
avec  la  liqueur  du  bleu  de  Prusse , au  moyen 
de  quelques  gouttes  d’acide , qui , comme  je 
l’ai  dit,  rédissolvoient  la  terre  qui  fempé- 
choit  de  paroître.  Cette  liqueur  évaporée  me 
donna  un  beau  sel  d’Epsorn  , quoique  sen- 
siblement vitriolique,  même  au  goût. 

74e.  Je  fis  calciner  légèrement  dans  un 
creuset  bien  propre  l’autre  partie  de  cette 
terre  ; elle  y devint  de  la  couleur  de  café 
brûlé , preuve  de  la  grande  quantité  de  fer 
quelle  contenoit.  En  cet  état  cette  terre  ne 
faisoit  plus  d’effervescence  avec  les  acides  : 
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je  ne  pus  même  en  dissoudre  qu’une  petite 
quantité  dans  l’acide  vitriolique  ; il  en  resta 
sur  le  filtre  la  moitié  à peu  près  , qui , malgré 
l’action  de  la  chaleur , résista  à l’action  de 
tous  les  acides.  Malgré  la  couleur  foncée  de 
ce  résidu , je  ne  pus  croire  qu’il  fut  dû  en- 
tièrement à la  chaux  de  fer , qui  par  la  cal- 
cination , étoit  devenue  insoluble  dans  les 
acides.  Je  fus  porté  à croire  qu’il  y avoit  en-, 
core  une  portion  même  de  la  terre  du  sel 
d’Epsom  , qui  étoit  aussi  devenue  insoluble 
dans  cette  calcination  j ce  que  je  croyois 
avoir  déjà  remarqué  dans  d’autres  occasions, 
où  il  m’avoit  parut  que  la  chaux  de  fer  , mê- 
lée avec  cette  terre  très-intimement,  l’avoit 
privée  de  cette  propriété , en  lui  donnant 
une  disposition  à se  fondre , et  lui  donnant 
un  caractère  de  frite , malgré  le  grand  mé- 
nagement de  feu  que  j’avois  observé  dans 
cette  sorte  d’opération.  Cela  me  paroissoit  si 
invraisemblable  que  je  voulus  répéter  cette 
expérience  pour  m’en  assurer.  Je  pris  en 
conséquence  une  autre  portion  d’une  autre 
terre  , et  l’ayant  calcinée  à différens  degrés , 
je  vis  qu’elle  devenoit  insoluble  à mesure 
que  ces  degrés  augmentoient.  Cet  essai  m’in» 
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téressoit  d’autant  plus  , que  je  croyoîs  par- 
la entrevoir  la  cause  du  peu  d’action  qu’ont 
d’abord  les  acides  sur  la  manganèse,  que  je 
n’envisageois  plus  dès-lors  que  comme  un 
composé  de  chaux  de  fer  et  de  terre  de  mag- 
nésie. Nous  avons  vu  que  sa  dissolution 
n’augmente  qu’à  mesure  que  l’acide  agit 
dessus  , et  change  son  état  ou  sa  manière 
d’étre , car  nous  avons  remarqué  qu'elle  de- 
vient effervescente  à proportion  de  la  quanti- 
té d’acide  marin  qu’on  passe  dessus. 

Quoiqu’il  en  soit,  je  dois  faire  observer 
que  le  sel  d’Epsom  que  j'obtins  de  cette  se- 
conde dissolution  de  ma  terre , fut  fort  beau , 
mais  qu’il  étoit  encore  ferrugineux.  Cela  fait 
voir  combien  la  terre  magnésienne  et  celle 
du  fer  ont  de  l’affinité  ensemble , puisqu'elles 
ne  s’auroient  se  dissoudre  l’une  sans  l’autre  ; 
et  cela  fait  voir  en  même  tems  combien  il 
est  difficile  d’avoir  du  sel  d’Epsom  entière- 
ment privé  de  fer,  et  la  raison  pourquoi  ce- 
lui qu’on  tire  des  chîtes  , en  contient  tou-; 
jours  un  peu  , quelque  précaution  que  l’on 
prenne  pour  l’en  dépouiller , puisque  ces  ma-, 
tières  contiennent  toujours  plus  ou  moins  de. 
fer. 
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Je  devois  trouver  dans  le  premier  résidu 
resté  sur  le  filtre  ? le  surplus  du  poids  qu’il 
falloit  pour  égaler  la  quantité  de  manganèse 
que  j’avois  employée.  Mais  je  fus  bien  étonné 
de  trouver  que  , malgré  l’extrême  dessication 
à laquelle  je  l’avois  porté  , il  pesoit  encore 
plus  qu’il  ne  falloit  pour  cela  : il  pesoit  24 
grains  de  plus  , et  je  ne  pouvois  attribuer 
cette  augmentation  de  poids,  qu’à  une  por- 
tion de  l'acide  marin  qui  y étoit  encore  en- 
gagé, ou  à l’air  qu’il  y avoit  introduit.  La 
première  chose  n'étoit  pas  vraisemblable 
après  les  lavages  réitérés  que  j a vois  faits 
de  ce  résidu.  Cette  augmentation  de  poids 
ne  pouvoit  donc  être  due  qu’à  cet  air  ou  à 
un  autre  qui  y avoit  été  engagé  par  facide 
marin  ; quel  est-il  cet  air  et  d’où  venoit-il? 
C’ est-là  l'objet  d'un  travail  particulier  au- 
quel je  ne  pouvois  me  livrer  dans  ce  mo- 
ment pour  ne  pas  interrompre  la  marche  de 
l'examen  delà  manganèse.  Mais  si  j’osois  don- 
ner une  conjecture  à la  place  d’une  démons- 
tration , ce  seroit  de  dire  que  l’acide  marin 
avoit  déposé  dans  la  manganèse  , une  por- 
tion de  son  air  fixe , qui  , je  crois , entre  dans 
la  composition  de  tous  les  acides , malgré 
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tout  ce  que  les  chymistes  pneumatistes  ont 
publié  de  contraire  à cela.  Au  surplus  tou- 
tes les  terres  non  effervescentes  le  devien- 
nent à force  de  passer  dessus  des  acides  , et 
Scheele  en  avoit  déjà  fait  la  remarque  au  su- 
jet de  la  manganèse. 

75e.  C’est  aussi  dans  ce  résidu  que  je  de- 
vois  trouver  les  autres  parties  de  la  manga- 
nèse. Il  étoit  fort  noir  , et,  en  ne  consultant 
que  cette  couleur,  j’avoislieu  de  croire  qu’il 
contenoit  bien  plus  de  fer  que  la  terre  que 
j’en  avois  séparée  ; mais  vu  aussi  la  diffi- 
culté que  les  acides  a voient  d’arracher  la  terre 
magnésienne  de  la  manganèse , j’avois  lieu  de 
croire  également  qu’il  contenoit  encore  beau- 
coup de  cette  même  terre.  D’après  cette  ma- 
nière de  penser,  je  mis  tout  ce  résidu  dans 
un  matras , et  versai  dessus  trois  doigts  de 
hauteur  d’acide  nitreux  ordinaire,  et  l’ayant 
fait  chauffer  jusqu’à  ébullition  pendant 
six  heures  de  rems,  j’en  obtins  une  liqueur 
d’un  jaune  verdâtre  , sur  laquelle  la  liqueur 
saturée  du  bleu  de  Prusse  produisit  sur- 
le-champ  un  précipité  bleu  très -abon- 
dant. Ayant  versé  sur  tout  ce  qui  me  res- 
toit  de  cette  dissolution  très-acide  encore,  de 
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l’alkali  fixe  jusqu’au  point  de  saturation  j 
j’obtins  un  précipité  brun  très-abondant. 
L’ayant  fait  chauffer,  je  l’attaquai  avec  de  fia- 
cide  vitriolique  , qui  ledissolvit  presque  en- 
tièrement , et  qui  me  donna  du  sel  d’Epsom, 
mais  qui  étoit  si  martial  ou  uni  à tant  de 
vitriol  de  fer , qu’il  en  étoit  verdâtre , et  d’un 
goût  martial  insupportable  , joint  à l’amer- 
tume propre  au  sel  d’Epsom.  C’étoit-là  le 
sel  sur-composé,  dont  j’ai  parlé  dans  mon 
Traité  des  eaux  minérales , que  l’on  fait  si 
facilement  en  unissant  ensemble  une  partie 
de  vitriol  de  mars  et  deux  de  sel  d’Epsom  ; 
ce  que  M.  Leblanc  a si  bien  vérifié  ensuite 
dans  l’excellente  dissertation  dont  nous  avons 
parlé  en  note  , page  1 94. 

76e.  Comme  j’avois  lieu  de  croire  que  , par 
cette  expérience,  j’avois  rapproché  d’avan- 
tage dans  ce  résidu  les  parties  métalliques 
d’elles-mêmes , en  leur  arrachant  encore  une 
partie  de  la  terre  magnésienne  ; je  crus  qu’il 
me  seroit  bien  plus  facile  de  les  reconnoitre. 
En  conséquence  je  mêlai  ce  résidu  avec  qua- 
tre parties  de  flux  noir  , et  trois  parties  de 
flux  blanc , et  ayant  mis  ce  mélange  dans 
un  creuset , je  le  poussai  au  feu  de  ma  forge , 
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jusqu’à  pàrfaite  fusion.  Ayant  cassé  le  creu- 
set après  le  refroidissement  , je  n’y  trouvai 
point  de  régule,  mais  une  scorie  noirâtre  vi- 
treuse , et  telle  que  les  donnent  les  chaux 
de  fer.  Ce  qui  me  prouva  que  les  parties 
martiales  étoient  encore  beaucoup  trop  éten- 
dues dâns  ce  résidu  par  la  terre  du  sel  d’Ep- 
som  ou  autre.  Tel  est  l’effet  que  produisent 
dans  la  fonte  en  grand  les  minerais  de  fer 
trop  pauvres  , où  donc  les  parties  métalli- 
ques sont  trop  écartées  les  unes  des  autres.’ 
On  sait  d’ailleurs  que  pour  déterminer  la 
chaux  de  fer  à entrer  en  fusion , il  ne  faut 
pas  trop  de  sel  alkali  qui , étant  privé  d'air  aci- 
de, se  joint  à cette  chaux , la  retient  et  l’em- 
pêche des  se  rétablir  en  métal  malgré  la 
présence  de  la  matière  inflammable.  Ce  qui 
pourtant  ne  devroit  pas  être , selon  la  théorie 
pneumatique  ; puisque  , selon  cette  théorie, 
l’oxigène,  dont  la  présence  dans  les  métaux 
les  fait  chaux  , ou  oxides , selon  l’expres- 
sion de  messieurs  les  pneumatistes , devroit 
en  être  enlevé  en  cette  circonstance.  Mais  on 
sait  que  pour  cette  métallisation  il  faut  un 
flux  plus  permanent  plus  solide , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi , tel  que  celui  qu’on  coin- 
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pose  avec  le  verre  , le  borax  et  la  poudre 
de  charbon.  Il  est  vrai , lorsque  la  chaux  de 
fer  est  en  si  petite  quantité , et  qu’elle  est 
unie  en  méme-tems  à une  terre  qui  lui  don- 
ne de  la  disposition  à entrer  en  fusion  com- 
me elle , on  n’a  point  encore  de  régule  de 
fer , quoique  la  fusion  de  la  matière  ait  été 
parfaite.  Mais  je  n’en  étois  pas  moins  as- 
suré par-là  que  la  partie  métallique,  qui 
est  dans  la  manganèse , étoit  purement  et 
simplement  de  la  chaux  de  fer , et  qu’en 
totalité  cette  matière  , sur  laquelle  tant  de 
chymistes  supperficiels  ont  tant  écrit  et  dé- 
bité si  peu  peu  de  vérités,  n’est  qu’une  union 
de  cette  chaux  de  fer  avec  la  terre  magné- 
sienne. En  considérant  la  petite  quantité  de 
cette  chaux  , eu  égard  à la  terre  magnésien- 
ne y on  peut  voir  tout  de  suite  si  cette  ma- 
tière mérite  d’être  mise  au  rang  des  mines 
ou  minerais  , et  si.  elle  ne  mérite  pas  mieux 
d’en  être  exclue  , et  d’être  mise  dans  le  rang 
des  pierres  comme  l’avoit  fait  Cronstedt , et 
comme  je  l'ai  fait  d’après  lui  dans  mon  Essai 
de  minéralogie. 

En  examinant  le  résidu  de  la  première 
espèce  de  manganèse,  nous  avons  trouvé  de 
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nouvelles  preuves  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire , quoiqu’elle  fut  en  apparence 
d’une  qualité  fort  différente.  La  conformité 
des  résultats  avec  ceux  que  je  viens  d’avoir  me 
dispense  d’entrer  dans  un  grand  détail  à cet 
égard.  Nous  nous  bornerons  à ce  que  nous 
y avons  vu  et  observé  de  particulier.  Ce  ré- 
sidu m’a  fourni  cinq  gros  de  terre  magné- 
sienne , et  la  partie  de  ce  résidu  qui  est  res- 
té sur  le  filtre , après  avoir  été  bien  lavé  et 
séché  a pesé  trois  gros  et  demi,  ce  qui  faisoit 
un  gros  de  plus  pour  la  totalité  de  ma  ma- 
tière. Cette  terre  très  effervescente  aussi , 
étoit  bien  moins  blanche  que  l’autre , parce 
qu’elle  étoit  unie  à beaucoup  plus  de  chaux 
de  fer. 

Comme  j’attribuai  cette  augmentation  de 
poids  à l’air  acide  qui  étoit  resté  combiné , 
tant  dans  la  terre  que  dans  le  résidu,  quoi- 
que j’eusse  employé  un  alkali  presque  caus- 
tique , je  fis  calciner  l’un  et  l’autre  pour  sa- 
voir de  combien  il  diminueroit  de  poids , et 
je  trouvai  en  effet  qu'il  y avoit  une  dimi- 
nution sur  le  tout  de  plus  d’un  gros , mais 
, je  ne  saurois  dire  si  dans  cette  perte  il  n’y 
avoit  pas  aussi  une  partie  d’eau  , malgré  la 
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dessication  à laquelle  j’avois  porté  l'un  et 
l’autre. 

La  terre  magnésienne  étoit  devenue  en- 
core plus  foncée  que  l'autre , et  je  n’en  pus 
dissoudre  que  fort  peu  dans  l’acide  vitrioli- 
que.  Cette  dissolution,  restée  très-acide  fil- 
trée, avoit  aussi , comme  la  dissolution  de 
la  manganèse  pure  , une  petite  couleur  rose. 

77e.  Pour  voir  jusqu'à  quel  point,  le  fer 
qui  la  coloroit  ainsi,  étoit  uni  encore,  et 
voir  en  même  tems  si  cette  terre  devenoit 
elle-même  insoluble  à mesure  qu’elle  étoit 
calcinée  ; je  précipitai  cette  terre  de  nou- 
veau par  de  l’alkali  fixe  bien  pur  , et  l’ayant 
bien  édulcoré  , je  la  fis  calciner  une  secon-; 
de  fois  ; mais  je  trouvai  qu’elle  étoit  encore 
devenue  noire  , et  qu  elle  avoit  perdu  aussi 
de  sa  propriété  de  se  dissoudre  dans  les  acides.' 

78e.  Le  résidu  calciné , ainsi  qu’il  a été 
dit  ci-dessus  , étoit  extrêmement  noir  et  at- 
tirable  à l’aimant  ; ce  qui  me  fit  voir  qu’il 
étoit  plus  dépouillé  de  sa  terre  de  sel  d’Ep- 
som  que  l’autre.  Ce  qui  pouvoit  venir  de 
ce  que  l’union  entre  cette  terre  et  la  terre 
du  fer  étoit  moins  forte  dans  cette  terre  de 
manganèse  que  dans  l’autre.  Comme  la  cal- 
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cinalion  devoit  avoir  rendu  la  portion  de  la 
terre  magnésienne,  qui  pouvoit  être  encore 
dans  ce  résidu , indissoluble,  je  ne  crus  pas 
devoir  le  faire  bouillir  avec  de  l’eau  forte 
comme  l’autre , mais  j’imaginai  de  le  met- 
tre dans  une  cornue , et  de  verser  dessus 
de  l’huile  de  vitriol  suffisamment  pour  le 
mettre  en  pâte  molle.  Ayant  ajusté  un  ba- 
lon  à cette  cornue,  étant  placée  au  bain  de 
sable  , je  poussai  le  feu  aussi  fort  que  je  le 
pus.  Il  monta  des  vapeurs  d'esprit  volatil  sul- 
fureux ; et,  ce  qu’il  y a de  singulier , il  dis- 
tilla quelques  gouttes  d’acide  qui  étoient  co- 
lorées en  un  rose  clair.  Je  trouvai  que  c’é- 
toit  un  acide  de  vitriol  passablement  fort. 
Scheele , qui  a distillé  de  l’acide  vitriolique 
avec  de  la  manganèse , donne  à entendre 
qu’il  n’observa  rien  de  pareil.  Cela  est  d’au- 
tant plus  étonnant  qu’il  est  peu  d’huile  de 
vitriol,  quelque  pur  qu’il  soit,  qui,  poussé 
à la  distillation , ne  donne  de  lui-même  quel- 
que peu  d’esprit  sulfureux , à cause  des  ma- 
tières phlogistiques  qui  lui  sont  toujours 
unies  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Je 
lie  de  vois  donc  nullement  m’étonner  de  cette 
circonstance.  Il  est  bien  vrai  que  dans  les 
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principes  des  chymistes  pneumatistes  , cela 
ne  devoit  pas  être  ; ce  qui  pourtant  n’a  pas 
empêché  ces  chymistes  de  se  servir  de  cette 
expérience  pour  appuyer  leur  doctrine.  Se- 
lon ces  principes  mon  résidu  de  manganèse 
devoit  être  dépouillé  entièrement  de  son  oxi- 
gène,  non-seulement  parce  que  plusieurs 
doses  d’acide  marin  , qui  avoient  distillé 
dessus  , dévoient  le  lui  avoir  enlevé  com- 
plettement,  mais  même  parce  que  ce  résidu 
avoit  été  rapproché  de  l’état  métallique  par 
la  calcination  , et  qu’il  devoit  être  avide  d’oxi- 
gène , ou  comme  manganèse  dépouillée  de 
ce  principe , ou  comme  métal  redevenu  chaux 
en  se  dissolvant  dans  cet  acide.  Car  il  faut 
se  rappeler  que , selon  cette  théorie , l’acide 
vitriolique  n’est  que  du  soufre  uni  à de  l’oxi-’ 
gène  ; ce  qui  fait  que  chaque  fois  que  cet 
acide  dissout  un  métal , en  y laissant  ce  prin- 
cipe , il  doit  se  convertir  en  soufre  , son 
état  naturel;  tandis  que,  selon  la  théorie  de 
Stahl , au  contraire,  c'est  parce  que  l'acide 
s’empare  du  phlogistique  , ou  le  dégage  du 
métal  ; et  que  , selon  cette  même  doctrine  , 
l’acide  sulfureux  est  le  premier  degré  du 
changement  de  l’acide  vitriolique  en  soufre  ; 
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comme  les  nouveaux  chymistes  pensent  que 
cet  esprit  est  le  commencement  de  la  con- 
version du  soufre  en  acide  vitriolique , quoi- 
que cette  prétention  doive  choquer  égale- 
ment le  bon  sens , qui  fait  voir  que  ce  qui 
est  fort  volatil  une  fois , ne  peut  pas  cesser 
de  l’être  par  l’addition  du  même  principe  , 
qui  donne  cette  volatilité  ; et  l’on  sait  pour- 
tant 'quelle  énorme  différence  il  y a à cet 
égard  entre  l’acide  vitriolique  et  l’esprit  yo^ 
latil  sulfureux  (1). 

Selon  cette  même  nouvelle  théorie , le  peu 
d’acide  vitriolique  que  j’avois  employé  dans 


(1)  C’est  en  cela  que  les  deux  doctrines  se  res- 
semblent, et  qu’elles  paroissent  contradictoires  avec 
elles-mêmes  ; car  on  y voit  que  ce  qui  fait  d’a- 
bord la  cause  de  la  grande  volatilité  devient  en- 
suit la  cause  de  la  fixité  , c’est-à-dire  , lorsque  le 
principe  de  cette  volatilité  est  rassemblé  en  une 
plus  grande  quantité.  Mais  lorsqu’on  y fait  atten- 
tion , on  voit  ensuite  que  la  nouvelle  doctrine  est 
bien  plus  en  contradiction  avec  elle-même  , puis- 
que le  soufre  devenu  acide  vitriolique  par  l’addi- 
tion de  l’oxigène  , bien  loin  d’être  devenue  plus  vo- 
latile , est  devenue , au  contraire  , plus  fixe  que  le 
soufre. 


cette 
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cette  expérience  aurait  dû  être  converti  to- 
talement en  soufre  , ce  qui  me  donna  lieu  de 
faire  attention  à une  expérience  de  Scheele  , 
qui  est  justement  l’opposée  de  celle-ci  ; car 
ayant  mêlé  du  soufre  avec  de  la  manganèse 
dans  son  état  naturel , il  prétend  en  avoir 
obtenu  de  l’esprit  volatil  sulfureux  ; autre 
fait  dont  les  nouveaux  chymistes  n’ont  pas 
manqué  de  s'emparer  pour  appuyer  encore 
leur  théorie. 

79e.  Pour  être  à portée  de  comparer  le 
résultat  de  ces  deux  opérations  , et  voir  , en 
un  mot , ce  qui  en  est , je  mêlai  tout  de  suite 
trois  gros  de  soufre  avec  neuf  gros  de  man^ 
ganèse'  réduite  en  poudre  très-fine.  Ayant 
introduit  ce  mélange  dans  une  cornue , je 
le  lis  chauffer  au  bain  de  sable  de  la  même 
manière  que  je  viens  de  dire.  Pendant  I’qs 
pératiou  je  sentis  en  effet  légèrement  de 
l’esprit  volatil  sulfureux , et  après  je  trou- 
vai l’eau  que  j’avois  mise  dans  mon  balon 
un  peu  acide  ; il  me  sernbloit  néanmoins 
que  tout  mon  soufre  étoit  sublimé  au  col 
de  la  cornue , tandis  que  dans  les  principes 
des  chymistes  prieumatistes  tout  mon  sou- 
fre deyoit  avoir  été  converti  en  acide  vitrio- 
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jh’que  ; car  neuf  gros  de  manganèse  dévoient 
être  plus  que  suffisant  pour  fournir  à ce 
soufre  tout  l’oxigène  qu’il  lui  falloit  pour 
cela.  Mais  que  conclure  au  sujet  de  la  for- 
mation de  l’esprit  volatil  sulfureux  dans  cette 
occasion,  sinon  que,  comme  dans  tous  les 
cas  où  le  soufre  est  divisé  et  poussé  à un 
feu  fort , étant  uni  à quelque  matière  mi- 
nérale et  sur-tout  phlogistiquée , il  se  dé- 
compose du  moins  en  partie , et  que  c’est- 
là  ce  qui  donne  lieu  à la  formation  de  cet 
esprit  volatil  sulfureux.  Voilà  comment , 
avec  un  esprit  prévenu , les  prétendus  cliy- 
mistes  dont  nous  parlons  se  flattent  d'é- 
tablir solidement  leur  théorie. 

80e.  Mais  pour  ne  pas  faire  ici  une  sim- 
ple allégation  , qu’on  pourroit  me  nier , je 
pris  aussitôt  de  la  limaille  de  fer  neuve  que  je 
mêlai  avec  du  Soufre  , et  de  l’œtiops  de  mer- 
cure que  jevenois  de  faire  ; et  d’un  autre  côté 
je  mêlai  ensemble  du  soufre  avec  du  mer- 
cure doux  dans  les  mêmes  proportions,  c’est- 
à-dire  , un  tiers  de  soufre  contre  deux  tiers 
de  cette  matière  : je  mis  tous  ces  mélanges 
en  particulier  dans  autant  de  matras , que 
j’enfonçai  au  bain  de  sable.  Je  les  chauffai 
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comme  je  viens  de  le  dire  ; je  sentis  de  tous 
pareillement  des  vapeurs  d'esprit  volatil  sul- 
fureux , et  je  trouvai  le  soufre  sublimé  au 
col  de  ces  vaisseaux  , excepté  de  celui  où 
étoit  l’œtiops.  Qui  ne  sait  pas  d’ailleurs 
que  tous  les  minerais  où  entre  le  soufre , 
comme  ceux  des  pyrites  ferrugineuses  et 
de  cuivre , lorsqu’on  les  calcine  ou  qu’on  les 
fond  pour  en  obtenir  le  soufre , donnent  tant 
d’esprit  volatil  sulfureux  qu’on  11e  sauroit 
tenir  auprès  ? Où  est  donc  l’oxigène  dans 
tous  ces  cas  ? Dans  l’air  dira- 1- on  : il  en 
est  attiré  par  le  feu.  Mais  si  on  ne  pouvoit 
pas  assurer  que  dans  des  vaisseaux  bien  clos 
le  même  effet  a lieu  également,  on  pour- 
roit  nier  cette  conséquence,  en  prouvant  que 
dans  ce  cas  même  le  soufre  n’est  changé  en 
acide  vitriolique,  que  dans  la  suite  et  par 
cette  opération  lente  qu’on  nomme  la  vitrio- 
lisalion , qui  est  une  espèce  de  fermentation  , 
où  , selon  les  principes  de  Stahl , le  pblogis- 
tique  se  dissipe  en  s’enflammant , et  l’acide 
devenu  libre  par-là  , dissout  le  métal.  N’est-il 
donc  pas  probable  que  les  choses  se  passent 
plutôt  ainsi  , que  comme  l’expliquent  les 
chymistes  pneumatistes  ? Au  reste , que  les 
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choses  soient  de  la  sorte  ou  autrement , tou- 
jours est-il  certain  que  l’oxigène  ne  convertit 
pas  plus  le  soufre  en  acide  vitriolique  , que 
l’acide  vitriolique  n’est  converti  en  soufre  par 
la  soustration  de  cet  oxigène.  Il  est  fâcheux 
pour  cette  nouvelle  théorie  , que  les  faits 
dont  elle  s’appuie  soient  si  peu  concluans 
ou  s'accordent  si  mal  avec  cette  théorie  bril- 
lante ; et  nous  allons  voir  que  ce  nest  pas 
en  cela  seulement. 

Je  reviens  maintenant  à mon  premier  ré- 
sidu , que  je  lavai  avec  de  l’eau  chaude  , 
laquelle  en  sortit  très-acide.  Ayant  jeté  le 
tout  sur  un  filtre  , il  passa  une  liqueur  qui 
avoit  encore  une  petite  couleur  rose.  Cette 
nouvelle  apparition  de  la  couleur  rose , ne 
me  surprit  pas  ; puisque  la  rapportant  tou- 
jours à l’union  de  la  terre  magnésienne  avec 
la  chaux  de  fer  , je  voyois  par-là  qu’il  y avoit 
encore  dans  mon  résidu  assez  de  cette  terre 
pour  cela,  et  que  l’acide,  en  la  dissolvant, 
avoit  dissout  aussi , dans  la  môme  proportion 
que  les  autres  fois  , de  cette  chaux  de  fer  ; 
mais  je  croyois  n’en  avoir  pas  moins  bien 
cette  fois-ci  dépouillé  celte  chaux  métalli- 
que de  cette  terre , et  l’avoir  rapprochée 
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sinon  totalement  d’elle-même,  du  moins  beau2 
coup  ; et  l’avoir  mise  par  conséquent  dans  un 
état  à pouvoir  paroitre  ce  quelle  est  réelle- 
ment. Cette  terre,  restée  sur  le  filtre  toujours 
noirâtre , après  avoir  été  bien  lavée  et  séchée , 
pesoit  juste  deux  gros.  J'aurois  bien  pu  la  sou- 
mettre encore  à la  même  opération  pour  la 
dépouiller  de  nouveau  d’une  autre  portion  de 
terre  magnésienne  ; mais  , comme  je  voyois 
qu’il  se  dissolvoit  à proportion  de  la  terre  du 
fer,  je  m’apperçus  qu’en  dépouillant  mon  ré- 
sidu de  la  terre  magnésienne,  je  le  diminuois 
aussi  à proportion  de  la  terre  même  du 
fer,  et  que  je  ne  serois  pas  plus  avancé, 
pour  en  savoir  au  juste  la  quantité.  Je  vis 
aussi  que  je  ne  le  serois  pas  plus  en  la  fon- 
dant , soit  que  je  la  réduisisse  en  régule  ou 
en  scorie  5 car  , dans  le  premier  cas  , il  est 
certain  qu’il  y a toujours  une  portion  de  la 
terre  du  fer  qui  reste  dans  les  scories.  Il  me 
restoit  encore  un  autre  moyen , dont  je  m’é- 
tois  servi  quelquefois  avec  avantage  pour 
reconnoître  la  quantité  juste  de  fer  conte- 
nue dans  de  certains  mélanges  ; c’étoit  de 
faire  griller  mon  résidu  après  bavoir,  im-? 

O 5 
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bibé  d'huile  d’olive  , par  où  devenant  entiè- 
rement attira  ble  à l’aimant , j’aurois  pu  l’en- 
lever ensuite  de  cette  manière  ; mais  j’avois 
déjà  reconnu  ci-devant  que  la  terre  magné- 
sienne , étant  unie  intimement  avec  la  chaux 
de  fer , elle  étoit  emportée  en  mème-tems 
par  l'aimant.  Ainsi , il  falloit  me  contenter 
de  là  peu  près,  si  souvent  employé  dans 
l’analyse  des  minéraux  , quoi  qu’en  disent 
certains  chymistes  tel  que  Bergman  , qui 
font  parade  des  calculs  mathématiques  pour 
faire  voir  leur  extrême  exactitude  à cet 
égard  (1)  Nous  nous  bornerons  donc  à dire 


(i)  C’est  vraiment  une  manie  ou  une  charla- 
tannerie  inconcevable , qui  s’est  introduite  depuis 
peu  dans  la  chymie  , d’après  Rergman  , de  vouloir 
persuader , par  ces  culculs , la  scrupuleuse  exac- 
titude qu’on  a mise  dans  ces  analyses  ; mais  j’ai 
déjà  fait  observer  quelque  part  qu’il  falloit  beaucoup 
se  métier  de  ces  grands  calculateurs  , qui  en  impo- 
sent évidemment,  et  s’en  imposent  à eux-mêmes; 
car,  quand  on  répète  leur  analyse  , on  trouve  qu’i! 
y a loin  entre  une  bonne  analyse  et  celles  qu’ils 
font;  et  comment  seroierit- elles  justes  puisque 
ces  chymistes  ne  font  que  de  très-petits  essais, 
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que  nous  croyons  que  l’espèce  de  manga- 
nèse, dont  je  parle  ici,  est  composée  d’à 
peu  près  cinq  parties  de  terre<  magnésienne 
et  de  trois  de  chaux  de  fer. 

Quoiqu’il  en  soit , je  voulus  employer  mon 
résidu  jusqu’à  sa  fin  , et  pour  cela  je  me 
déterminai  à le  fondre  par  forme  d’amuse- 
ment et  de  curiosité  ; et  prévenu  cette  fois- 
ci  de  ce  qu’il  étoit,  je  le  mêlai  pour  cela  avec 
un  flux,  tel  que  je  l’indique  expérience  76e., 
après  avoir  bien  brasqué  le  fond  de  mon 
creuset  avec  de  la  poudre  de  charbon  et 
de  l’argille  mêlée  ensemble.  Cette  fois-ci 
j’eus  la  satisfaction  de  trouver  dans  la  sco- 
rie , après  avoir  cassé  le  creuset , un  petit 
bouton  de  métal  pesant  trente-cinq  grains, 
ayant  la  couleur  et  les  qualités  de  la  fonte 
et  se  dissolvant  de  même  dans  tous  les  aci- 
des , faisant  de  l’encre  avec  de  la  noix  de 
galle  et  du  bleu  de  Prusse  avec  la  lessive 


où  ils  ne  voient  jamais  les  choses  comme  elles  sont  ; 
mais  selon  leurs  préjugés  , Bergman  a été  ma- 
thématicien avant  d’être  chymiste  , et  il  a porté 
dans  sa  nouvelle  science  , l’amour  de  la  première  j 
ainsi  que  cela  est  ordinaire» 
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saturëe  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Prusse.  Mais  ce  qui  me  surprit  extrêmement 
c’est  que  cette  espèce  de  fonte  se  coloroit 
aussi  en  rose  avec  les  acides  ; c’est  à dire  , 
que  les  dissolutions  qui  s’en  fai  soient  par  les 
acides  , étoient  couleur  de  rose  , et  cela  bien 
mieux  que  par  la  manganèse  ; ce  qui  pou- 
voit  me  déterminer  à croire  que  c'éluit  là 
la  preuve  d’un  caractère  particulier  dans 
cette  espèce  de  métal.  Mais  comme  c'étoit 
là  la  seule  différence  que  je  remarquai  en- 
tre cette  matière  métallique  et  la  fonte  or- 
dinaire, et  que  d’un  autre  côté  je  savois  , à 
n’en  pouvoir  douter , qu’il  y a plusieurs  qua- 
lités de  fonte  , et  même  de  très-différentes 
entr’elles  , je  ne  fus  pas  déterminé  par  là  à 
regarder  ce  régule  comme  une  sorte  de  mé- 
tal particulier.  Cependant,  si  quelqu’autre 
se  croit  autorisé  par-là  à regarder  ce  régule 
comme  une  nouvelle  espèce  de  métal , je  ne 
m’y  oppose  pas  , et  je  laisse  volontiers  le  li- 
bre arbitre  à cet  égard;  mais  on  sera  obli-i 
gé  de  convenir  qu’il  n’y  a que  cette  colora-* 
tion  en  rose  qui  établisse  cette  différence. 

Si  M,  Gahn  , chymiste  suédois,  qui  a reti- 
ré aussi  de  sa  manganèse  un  régule,  ne  l'a  ju- 
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gé  titre  un  métal  particulier  que  par  cette 
môme  coloration  en  rose , on  peut  assurer 
qu'il  n’est  pas  difficile  en  preuves  , ou  que 
le  plaisir  de  montrer  un  nouvel  être  l’a  sé- 
duit , et  l’a  empêché  de  s’appercevoir  de  tous 
les  autres  caractères  qui  le  rapprochent  du 
métal  de  la  fonte.  En  effet,  quand  je  vois  que 
notre  régule  donne  avec  les  acides  des  sels 
parfaitement  semblables  à ceux  que  don- 
ne la  fonte  avec  les  mêmes  acides,  excepté 
qu'ils  sont  d'une  couleur  brune  ou  rose,  et 
que^ee  métal  se  précipite  en  bleu  , ainsi  que 
le  fer  par  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Prusse , qu’il  fait  l’encre  aussi  parfaitement 
âvec  les  substances  acerbes  ; je  suis  toujours 
persuadé  que  ce  métal  est  une  espèce  de  fer  , 
qui  pourroit  vraisemblablement  être  rendu 
malléable,  et  semblable  à lui-même  par  le 
travail  de  la  forge. 

Quant  à ce  que  Bergman  en  dit  dans  sa 
dissertation  dix-neuvième  , en  parlant  des 
mines  de  fer  blanches  , et  ce  que  son  tra- 
ducteur y ajoute,  je  ne  puis  non  plus  l'ac- 
corder avec  mes  observations.  Mais  on  voit 
que  la  plupart  des  choses  que  dit  ce  chy- 
miste  sur  ce  sujet,  et  ce  qu’en  disent  les 
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autres  de  sa  nation , vient  de  ce  qu'ils  ne  con 
noissent  nullement  la  manganèse  et  qu’ils 
la  considèrent  comme  une  matière  homo- 
gène ; tandis  qu’on  voit  ici  que  la  terre  ba^ 
se  du  sel  d’Epsom  en  fait  la  plus  grande  par- 
tie. L’expérience  nous  a encore  montré  que 
les  chaux  de  fer  sont  modifiées  et  changées 
dans  leur  fonte  ou  leur  conversion  en  mé- 
tal t à proportion  des  matières  étrangères 
avec  lesquelles  elles  se  trouvent  unies  en  se 
fondant.  Il  faut  donc  croire  que , puisque 
Bergman  et  d’autres  fondent  leur  manga- 
nèse crue , et  sans  lui  avoir  arraché  au  moins 
une  partie  de  sa  terre  magnésienne , ils  ont 
eu  des  régules  qui  s’éloignoient  encore  plus 
que  le  mien  des  qualités  de  la  fonte  or-- 
dinaire. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  faire  voir,  et  nous 
pourrions  le  faire  facilement,  que  tout  ce  que 
ces  chymistes  ont  avancé  sur  la  prétendue 
existence  de  la  manganèse  dans  la  gueuse , 
est  absolument  controuvé  ou  faux  dans  tous 
ses  points  ; et  on  le  sent  facilement , puis- 
que , s’il  y a un  axiome  en  chymie  , c’est  - 
celui-ci  : qu’il  n’y  a que  les  matières  métal- 
liques qui  puissent  se  fondre  et  s’unir  avec 
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les  métaux.  Or,  comme  on  voit  que  la  man- 
ganèse est  composée  de  la  plus  grande  par- 
tie de  terre  magnésienne,  il  y a lieu  de  croi- 
qu’elle  n’a  pu  entrer  entièrement  dans  le 
fer  et  en  faire  partie , et  qu’il  n’y  a vérita- 
blement que  la  partie  métallique  quelle 
contient  qui  s’y  est  combinée.  Et  comment 
encore  y démêler  cette  partie  métallique  ? 
puisque  étant  de  la  même  nature , ou  à peu 
près,  que  le  fer,  les  mêmes  agens  qui  ont 
dû  agir  sur  elle  , on  dû  agir  aussi  sur  la 
totalité  de  la  matière.  Mais  c’est  toujours 
l’imagination  qui  fait  les  frais  chez  les  pré- 
tendus nouveaux  chymistes.  Ils  ne  par- 
lent pas  d’après  l’analyse  où  ils  se  mon- 
trent si  peu  experts  , mais  d’après  leurs 
idées  , ou  d’après  leur  théorie  ; c’est  elle  qui 
précède  tout  chez  eux.  Cette  réflexion  nous 
dispense  de  parler  d’un  petit  ouvrage  qu’a 
publié  , il  n’y  a pas  long-tems  , sur  l’art  de 
fabriquer  le  fer  en  acier , M.  Bertholet , où 
notre  matière  et  ce  qu’il  appelle  carbonne , 
autre  chymère  imaginée  par  les  chymistes 
pneumatistes , jouent  encore  un  grand  rôle  : 
c’est  un  des  plus  faux  et  des  plus  insensés 
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ouvrages  que  l’esprit  humain  ait  enfanté  dans 
son  délire.  C’est  sûrement  le  jugement  qu’en 
ont  porté  ou  porteront  tous  les  vrais  mé- 
tallurgistes (1). 


(i)  Il  est  pourtant  bon  de  nous  arrêter  ici , pour 
parler  d’une  matière  qui  se  montre  quelquefois 
dans  les  gueuses  , comme  dans  celles  qui  sortent 
des  fourneaux  de  Framont  dans  les  Voges  , laquelle 
a pu  donner  lieu  a des  conjectures  que  les  nou- 
veaux chymistes  ont  avancées  comme  des  vérités 
incontestables.  Cette  matière  , qui  est  expulsée  du 
métal  à mesure  qu'il  se  fige  , ressemble  assez  au 
mica  ; elle  est  formée  en  feuillets  , et  est  de  cou- 
leur de  fer.  C’est  cette  matière  que  certains  nou- 
veaux chymistes  ont  cru  être  de  la  manganèse.  Mais 
cette  matière  est  une  preuve  de  la  vérité  que  nous 
avons  annoncée  quelquefois,  qu’il  y a des  matières 
dans  le  règne  minéral  qui  sont  intermédiaires  entre 
l’état  métallique  véritable  et  l’état  terreux  non 
métallique;  c’est  , si  l’on  veut,  le  passage  de  l’é- 
tat terreux  à l’état  métallique.  C’est  à de  telles 
matières  que  je  me  suis  attaché  principalement  à 
appliquer  le  nom  de  blende  que  les  Allemands  ont 
donné  indistinctement  sans  y attacher  de  l’impor- 
tance à plusieurs  matières  de  nature  fort  différen- 
te. Il  est  beau  , au  contraire,  de  désigner  par-là  dea 
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Avant  de  passer  outre , il  faut  me  corri- 
ger ici  d’une  erreur  dans  laquelle  je  suis 
tombé  ci-devant  ? en  attribuant  la  coloratiou 
des  dissolutions  delà  manganèse  par  les  aci- 
des à l’union  de  la  terre  magnésienne  avec 
la  matière  métallique.  Il  est  visible  main- 
tenant pour  moi  que  cette  terre  n’y  con- 
tribue en  rien  , et  que  cette  couleur  appar-- 
tient  entièrement  à la  substance  métallique.; 

Je  reviens  maintenant  au  sujet  qui  rn’a  fait 
entreprendre  ce  travail,  à cet  acide  marin 
qui  a distillé  sur  la  manganèse , que  les  chy- 
mistes  pneumatistes  ont  appelé  acide  mu- 
riatique oxigèné.  Ces  messieurs  prétendent 
que  cet  acide  est  toujours  tel  après  l’avoir 
fait  distiller  sur  quelque  matière  que  ce 
soit , pourvu  que  cette  matière  contienne 
aussi  de  l'oxigène.  En  conséquence , ils  ont 
indiqué  les  chaux  métalliques  en  général  , 


matières  que  la  nature  amène  à l’état  métallique  , 
semblable  en  c^la  à ce  qui  se  voit  dans  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal , où  l’on  trouve  si  abon- 
damment des  intermédiaires  ou  des  ctres  qui  pas- 
sent de  l’état  végétal  à l’état  animal. 
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et  sur  tout  le  minium  , comme  également 
propres  à produire  cet  effet. 

8ie.  Pour  voir  ce  qui  en  seroit,  je  pris 
trois  onces  de  minium  , les  ayant  intro- 
duites dans  une  cornue  , je  versai  dessus  la 
même  quantité  d’acide  marin  bien  fort , et 
y ayant  lutté  un  balon  , je  procédai  comme 
pour  la  manganèse.  A peine  l’acide  marin 
eut-il  touché  au  minium  qu’il  s’y  produisit 
une  violente  effervescence , et  dans  le  mê- 
me instant  il  s’en  éieva  des  vapeurs  qui  sen«- 
toient  extrêmement  l’eau  forte.  Mais  pendant 
l’opération  le  balon  ne  fut  pas  rempli  de 
vapeurs  jaunes , comme  dans  la  distillation 
de  l’acide  nitreux,  et  le  lut  ne  jaunit  même 
pas  aussi. fort  que  dans  l’opération  de  la  man- 
ganèse. A la  vérité,  les  premières  gouttes  qui 
tombèrent  dans  le  balon  étoient  jaunâtres  , 
mais  bientôt  après  il  en  vint  qui  étoient  blan- 
ches comme  de  l’eau.  L’opération  étant  fi- 
nie, je  ne  trouvai  dans  le  balon  qu'une  li- 
queur de  saturne  entièrement  neutre,  et  de 
laquelle  les  alkalis  faisoient  précipiter  abon- 
damment une  chaux  de  plomb  blanche.  C’é- 
toit , en  un  mot , un  sel  de  saturne  marin 


( 223  ) 

dissout  dans  de  l’eau  en  très-petite  quantité , 
c'est,  selon  la  propriété  reconnue  à l’acide 
marin , d'élever  avec  lui  les  substances  mér 
talliques.*  Il  étoit  essentiel  de  mettre  assez 
de  miniuni  avec  l’acide  marin  pour  le  neu- 
traliser entièrement,  et  on  voit  qu'il  y en 
avoit  dans  la  cornue  beaucoup  plus  qu’il 
n’en  faîloit  pour  cela.  Deux  raisons  très-im- 
portantes m’avoient  dirigé  dans  cette  opé- 
ration. La  première,  étoit  de  dégager  du  mi- 
nium autant  d’air  ou  d’oxigène  qu’il  en  fal- 
loir pour  saturer  l’eau  qui  s’en  éleveroit  ; et 
la  deuxième  étoit , de  n’avoir  dans  cette 
liqueur  aucune  partie  d’acide  marin  libre, 
afin  de  laisser  paroitre  seul  et  librement  l’oxi- 
gène,  et  de  voir  par-là  si  cet  oxigène  que  les 
chymistes  croient  sans  nul  fondement,  selon 
leur  usage,  être  le  principe  des  acides,  est  lui- 
même  acide  et  si  uni  avec  quelque  matière  , 
comme  il  l’est  ici , if  manifeste  quelque  cho- 
se d’acide , ou  s’il  l’a  déterminé  à prendre 
le  caractère  d’acide.  Mais  je  puis  assurer 
qu’il  n’en  étoit  absolument  rien.  Il  est  vrai 
que  le  balon  sentoit  comme  l’eau  régale 
mais  la  liqueur  ne  la  sentoit  point  : ce  qui 
prouve  encore  que  cette  vapeur  est  assez  fu- 


( 224  ) . 

gace,  et  qu’elle  n’a  point  une  grande  affinité 
avec  l’eau  ; par  conséquent  qu’elle  est  fort 
éloignée  de  la  convertir  en  acide  nitreux, 
comme  les  nouveaux  chymistes  l’ont  publié 
cux-mémes  d’après  Scheele  , qui , comme 
nous  l’avons  dit  tant  de  fois , ne  s’en  rappor- 
toit  guère  qu’à  l’apparence  , et  se  laissoit 
guider  par  elle  comme  un  enfant. 

Je  dois  pourtant  dire  que  j’ai  cru  avoir 
remarqué  dans  la  décomposition  de  la  li- 
queur du  balon  par  l’alkali  fixe,  l'existen- 
ce de  l’air  fixe;  puisque  m’étant  servi  dans 
cette  opération  de  l’alkali  caustique  , c’est- 
à-dire  , privé  d’air  acide  par  la  calcination , 
j’y  ai  remarqué  quelque  mouvement  d’effer- 
vescence (i). 


(i)  Après  avoir  admis  si  généralement  l’air  fixe 
dans  les  chaux  métalliques  , comme  la  cause  de 
leur  état , la  plupart  des  nouveaux  chymistes  , et 
sur-tout  M.  Lavoisier,  le  père  de  la  doctrine  pneu- 
matique , et  qui  avoit  en  France  consigné  ses  mé- 
ditations et  tout  son  savoir  dans  un  livre  intitulé 
Opuscules  physiques  es  chymiques  , la  plupart  de  ces 
chymistes  en  sont  venus  , disons  nous , à nier  l'exis- 
tence de  cet  air  dans  les  mêmes  chaux.  Ce  n’est 
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Le  résidu  de  la  cornue , comme  il  étoît 
aisé  de  le  croire  , étoit  un  plomb  corné  mê- 
lé avec  le  minium  qui  n’a  voit  pas  été  dis- 
sout faute  d’une  assez  grande  quantité  d’a- 
cide marin. 

82e.  Après  avoir  été  fort  peu  satisfait  de 
cette  opération , je  pris  autant  de  chaux  de 
fer  que  j'avois  employé  de  minium  ; je  la 
fis  calciner  de  nouveau  , afin  d’en  chasser 
l'air  fixe  ou  acide , ne  voulant  avoir  affaire 
aussi , dans  cette  occasion  , qu’à  l’oxigène 
seul,  qui.?  de  l’aveu  des  nouveaux  chymis- 
tes  , ne  part  pas  à un  tel  degré  de  chaleur , 
et  tant  que  le  métal  ne  prend  pas  sa  forme 
malléable  ou  brillante  de  métal  ; ce  qui  ne 
se  fait , à ce  que  soutiennent  ces  nouveaux 
chymistes,  qu’autant  qu’on  joint  à un  tel 
métal  une  matière  qui  ait  plus  d’affinité  avec 
son  oxigène  que  lui-même  ; et  jusqu’ici  cette 
matière  ne  s’est  trouvée  autre  que  le  char- 
bon , ou  une  matière  inflammable,  comme 
011  sait,  ou  du  moins  pour  les  métaux  iin- 


plus  maintenant  que  l’oxigène  seul  quji  çç avertit  les 
métaux  en  chaux,  ou  comme  ils.. s’expriment  en 
oxide. 
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parfaits , quoique  l’absurdité  d’une  telle  Sup3 
position  saute  d’abord  aux  yeux  ; puisque 
la  matière  inflammable  employée  à cet  ef- 
fet , bien  loin  d'avoir  acquis  quelque  cho- 
se, comme  cela  devroit  être  dans  cette  sup- 
position , a perdu  , au  contraire,  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  substance,  et  n'est  plus  qu’une 
espèce  de  squelette  ou  une  terre  qui  a perdu 
tous  ses  principes.  Ayant , dis  je  , fait  cal- 
ciner ma  chaux  de  fer  autant  qu’il  étoit  né- 
cessaire pour  n’avoir  affaire  qu’à  J’oxigène 
seul  (1),  j’espérois  que  je  serois  plus  heu- 


(i)  J’ai  déjà  observé  ailleurs  que  dans  certains 
cas,  comme  dans  celui-ci,  ce  principe  est,  selon 
ces  nouveaux  chymistes  , le  principe  de  la  fixité , 
et  que,  dans  d’autres  il  est  celui  de  la  volatilité  , 
et  que  semblable  en  cela  au  principe  de  Stahl,  il 
réuuit  les  deux  extrêmes  ou  il  est  souvent  oppo- 
sé à lui-même.  11  est  vrai  que  ces  nouveaux  théori- 
ciens , pour  concilier  ces  effets  contradictoires , 
ont  appelé  à leur  secours  un  calorique  , dont  ils 
ne  peuvent  pas  mieux  démontrer  l’existence  et  les  ef^ 
fels,  et  qui  ne  manque  pourtant  pas  dans  certains 
cas  de  s’unir  à leuroxigène,  et  de  lui  donner  la  sub- 
tilité et  la  volatilité  dont  il  a besoin  pour  se  condui- 
re au  gré  de  ces  messieurs. 
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reux  cette  fois-ci , et  que  j’obtiendrois  d’au- 
tant mieux  de  cette  chaux  un  acide  ma- 
rin oxigèné  , qu'elle  avoit  été  rendue  encore 
plus  indissoluble  par  cette  calcination.  Mais 
ayant  mis  cette  chaux  de  fer  dans  une  cor- 
nue , et  versé  dessus  la  même  quantité  d'aci- 
de marin  que  j'avois  versé  sur  le  minium  , 
je  fus  bien  étonné  de  ne  voir  partir  aucu- 
ne vapeur  de  ce  mélange.  A la  vérité,  il  me 
sembla  sentir  qu’il  s’échauffoit  un  tant  soit 
peu.  La  distillation  commença  par  quel- 
ques gouttes  jaunes  auxquelles  succédèrent 
bientôt  des  gouttes  parfaitement  blanches  , 
qui  bientôt  furent  remplacées  par  d’autres 
d’un  beau  jaune  orangé  ; ce  qui  m’annon- 
ça l’élévation  de  quelques  parties  de  fer. 
J’en  doutai  d’autant  moins  que  je  savois 
comme  nous  l’avons  Vu , que  c’est  l’effet 
ordinaire  de  l’acide  marin  lorsqu’on  le  fait 
distiller  sur  les  métaux , et  sur-tout  sur  le 
fer  , soit  qu’il  soit  en  chaux , ou  qu’il  s’y  trou- 
ve sous  la  forme  métallique.  Mais  ce  que 
je  dois  ajouter  ici , c’est  que  les  gouttes,  quel- 
ques jaunes  ou  chargées  de  fer  qu’elles  fus- 
sent , distilloient  plus  vite  que  lorsqu’elles 
ne  sont  que  de  l'acide  marin  pur , ce  qui 
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me  prouvoit  qu'il  y avoit  quelque  chose  qui 
lui  donnoit  cette  faculté;  et  je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne  fut  l’oxigène  que  cette  chaux 
lui  fournissoit , à peu  près  comme  la  man- 
ganèse , mais  avec  une  différence  si  grande  , 
qu'il  n’y  avoit  aucune  comparaison  à faire 
entre  l’une  et  l’autre.  Il  est  vrai  que  le  fer , 
que  je  voyois  à regret  uni  à cet  acide  , me 
paroissoit  encore  un  grand  obstacle  à ce  que 
je  pus  reconnoître  ses  propriétés  comme  aci- 
de marin  oxigèné.  Après  avoir  déluté  les 
vaisseaux,  je  trouvai  en  effet  que  ce  n’étoit 
à peu  près  que  de  l’acide  marin  ordinaire 
chargé  de  beaucoup  de  fer,  mais  bien  plus 
fort  que  celui  qui  avoit  distillé  sur  la  man- 
ganèse , parce  qu’il  n’avoit  pas  laissé  dans 
ce  dernier  cas  ses  parties  les  plus  fortes 
dans  le  résidu.  J’espérois  néanmoins  recon- 
noître dans  cet  acide  quelques-unes  des  pro- 
priés qu’on  attribue  à celui  qui  a été  man- 
ganesé.  Je  le  combinai  en  conséquence  avec 
les  sels  alkalis  , mais  je  ne  trouvai  dans  ces 
unions  autre  chose  que  les  produits  ordi- 
naires de  l’acide  marin  dans  son  état  natu- 
rel ; il  ne  produisoit , d’ailleurs,  aucun  ef- 
fet de  Veau  régale  coibbinée  de  même  avec 
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ces  sels , et  aucun  de  ceux  que  le  cit.  Bertho- 
îet  a attribués  à son  sel  oxigèné. 

On  voit  donc  que  tout  le  merveilleux  qu’on 
attribue  à cet  acide  marin  oxigèné  , n’est 
fondé,  au  moins  en  grande  partie  , que  sur 
la  propriété  qu'a  l'acide  marin  d’enlever 
toujours  avec  lui  une  partie  des  matières 
sur  lesquelles  on  le  distille , autres  même 
que  celles  qui  sont  métalliques.  Cette  der- 
nière circonstance  malheureusement  avoit 
été  ignorée  jusqu’ici , et  par  conséquent  on 
étoit  bien  loin  de  soupçonner  que  cet  acide 
fut  capable  d’emporter  avec  lui  de  la  terre 
telle  que  la  terre  magnésienne.  A la  vérité , 
cette  portion  de  terre  non  métallique  ne 
monte  pas  seule.  On  a pu  voir  qu’elle  est 
toujours  accompagnée  par  de  la  chaux  de 
fer  ; et  l'on  peut  croire  facilement  que  l’u- 
nion intime  qu’il  y a entre  ces  deux  terres , 
fait  que  Tune  est  emportée  en  méme-tems 
que  l’autre , comme  nous  avons  vu  que  le 
fer  est  enlevé  du  spath  vitreux  , à la  faveur 
de  l’union  intime  qu’il  y a entre  les  parties 
du  fer  et  celles  de  la  terre  de  cette  substan- 
ce; à quoi  sans  doute  les  airs  contenus  dans 
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ces  substances  contribuent  beaucoup  en  s’u- 
nissant àces  acides  eten  s’élevant  avec  eux  ( 1 ). 

Quant  aux  propriétés  particulières  de  l'a- 
cide marin  manganesé , je  ne  dois  pas  lais- 
ser ignorer  qu’il  produit  sur  le  fer  les  mê- 
mes effets  à peu  près  que  l’acide  nitreux , 
qu'il  le  calcine  en  le  dissolvant  comme  on 
sait  que  le  fait  l’acide  nitreux  ; mais  il  m’a 
paru  que  cet  acide  manganesé  ou  oxigèné  , 
pour  me  servir  de  l'expression  de  ces  nou- 
veaux chymistes , n'avoit  point  d’autres  pro- 
priétés relatives  à celle  de  l’acide  nitreux. 
Il  est  faux  , entre  autres , qu’il  dissolve  les 
mêmes  métaux  que  l’acide  nitreux.  C’est  en 
vain,  par  exemple,  que  j’ai  essayé  de  lui 


(i)  D’après  ces  idées  et  d’après  ce  que  nous 
avons  dit , il  est  facile  d’expliquer  ce  qui  paroit  s'y 
étonnant  au  cit.  Fourcroy  , dans  son  admirable 
ouvrage  sur  les  eaux  d’Enghien , pages  122  et  123, 
lorsqu’il  trouve  que  son  acide  manganesé  s’étoit 
cristallisé  sur  les  parois  de  son  flacon.  Il  est  clair 
que  cet  acide , élevé  sous  la  forme  de  gas  , avoir, 
emporté  une  portion  de  la  terre  du  sel  d’Epsom  et 
de  fer,  et  qu’il  s’étoit  cristallisé  étant  à peu  près  sa- 
turé de  ces  terres. 
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faire  dissoudre  le  mercure  dans  son  état  na- 
turel. C’est  tout  aussi  mal  à propos  qu’on 
lui  attribue  la  propriété  de  convertir  cette 
substance  en  mercure  corrosif  ; en  sorte 
qu’a  près  l’y  avoir  dissoute , cette  mat  ière  mé- 
tallique se  trouvoit  dans  un  état  absolument 
différent  de  celui  où  elle  se  trouve  après 
avoir  été  dissoute  par  l’acide  nitreux.  Ce- 
pendant c’est  une  conséquence  de  la  doc- 
trine de  ces  messieurs  , que  l’oxigèrie  doit 
nécessairement  convertir  le  mercure  doux  en 
mercure  corrosif  ; et  c’ est-là  une  autre  mer- 
veille de  leur  oxigène  qu’ils  ont  annoncé  bien 
haut  , sans  pourtant  s'être  donné  la  peine 
de  la  vérifier  par  eux-mêmes  , comme  à leur 
ordinaire;  ils  s’en  sont  rapportés  là  des- 
sus à Scbeele  seul.,  qui  a hasardé  ce  préten- 
du fait , comme  tant  d’autres  sans  l avoir 
vu  clairement.  C’est  dans  sa  Dissertation 
sur  la  manganèse , dis-je,  dans  ce  ramassis 
d’idées  et  de  faits  incohérens , que  ce  chy- 
miste  suédois  , prenant , comme  dans  bien 
d’autres  occasions  , son  imagination  seule 
pour  guide,  a assuré  avoir  converti  du  mercu- 
re doux  en  mercure  corrosif,  en  lui  faisant 
recevoir  l’air  de  la  manganèse  , c’est-à-dire  , 
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en  le  faisant  sublimer  après  l’avoir  mêlé  avec 
la  manganèse.  Et  là-dessus  on  a entendu  le» 
cit.  Fourcroy , grand  preneur  des  merveil- 
les de  Scheele  , et  qui  enchérit  encore  même 
sur  ce  chymiste,  s’écrier,  avec  le  ton  de  la 
persuasion  la  plus  grande , que  rien  n’étoit 
plus  facile  que  cette  convertion  du  mercure 
doux  en  sublimé  corrosif,  et  que  même  il 
suffisoit  pour  cela  de  faire  recevoir , de  quel- 
que manière  que  ce  fut , au  mercure  de 
l'oxigène  pour  le  convertir  en  sublimé  cor- 
rosif, et  de  convertir  sur-le-champ  du  mer- 
cure doux  en  sublimé  corrosif,  en  versant 
dessus  quelque  peu  d’acide  marin  oxigèné/ 
83e.  En  conséquence  de  cette  prétention  , 
je  fis  l’expérience  suivante.  Je  mis  dans  un 
balon  du  mercure  que  j’avois  bien  divisé  avec 
de  la  poudre  de  quartz  pur  , et  par  consé- 
quent inattaquable  par  les  acides  ; et  je  mis 
d’une  autre  part  une  once  de  manganèse 
réduite  en  poudre  fine , dans  une  cornue , 
sur  laquelle  je  versai  trois  onces  de  bon  aci- 
de marin.  Ayant  bien  ajusté  les  deux  vais- 
seaux , je  procédai  à la  distillation  ; après 
quelle  fut  achevée  , je  trouvai  que  mon  aci- 
de m rin  oxigèné  n'avoit  point  dissout  la 
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moindre  partie  de  mercure.  Par  le  lavage  et 
par  un  filtre  de  toile,  je  repris  la  môme  quan- 
tité de  mercure  que  j’y  avois  mise. 

84e.  Après  cette  expérience  je  crus  devoir 
en  faire  une  autre , pour  me  mettre  tout  a 
fait  à portée  de  voir  à quoi  je  devois  m’en 
tenir  là  dessus.  Je  remis  dans  une  cornue 
la  môme  quantité  de  manganèse  et  d’acide 
marin , et  je  mis  dans  un  balon  une  demi 
once  de  mercure  précipité  rouge , qui  , se- 
lon les  mômes  chymistes  , est  déjà  saturé 
d’oxigène  ou  à peu  près  , et  qui , par  consé- 
quent, dans  l’hypothèse  de  ces  profonds  ob- 
servateurs , devoit  être  d’autant  plus  facile 
à passer  à l’état  d'acide  ou  de  sel  corrosif. 
Aussi  ne  doutai-je  pas  que  s’il  y avoit  un 
moyen  de  faire  prendre  promptement  au 
mercure  cet  état  salin  , ce  devoit  être  sû- 
rement celui-là , où  l’on  présente  d’ailleurs 
aux  vapeurs  de  l’acide  marin  oxigèné,  un 
mercure  très-divisé  et  déjà  dissout,  selon 
les  nouveaux  chymistes,  par  ce  même  oxi- 
gène.  Mais  je  ne  fus  pas  plus  heureux  cette 
fois-ci.  Je  trouvai  seulement  que  mon  aci- 
de avoit  dissout  un  tant  soit  peu  de  mer- 
cure et  c’est  à cette  remarque  qu'il  faut 


( 254  ) 

nécessairement  s’arrêter  pour  saisir  le  point 
qui  peut  donner  lieu  de  soutenir  qu’en  ef- 
fet le  mercure  est  converti  en  mercure  cor- 
rosif dans  cette  opération  ; car  en  effet , cette 
très-petite  quantité  de  mercure  dissoute  est 
véritablement  sous  la  forme  de  muriat  cor- 
rosif. Mais  à cela  je  réponds  qu’il  n'y  a là 
que  ce  qui  doit  être;  car  j'ai  démontré  jus- 
qu’à la  dernière  évidence  , dans  mon  Traité 
de  la  dissolution  des  métaux , que  toutes 
les  fois  que  le  mercure  est  dissout  par  l'acide 
marin,  et  qu’il  en  a autant  qu’il  lui  en  faut 
pour  en1  être  saturé  , il  est  dans  l'état  que 
nous  nommons  mercure  corrosif.  Voilà  en- 
core ce  que  je  vérifiai  en  cette  occasion  , et 
qui  devoi  t de  même  fort  éclaircir  la  question  ; 
car  ayant  répété  cette  expérience  avec  la  mê- 
me quantité  d’acide  marin  mis  seul  dans  la 
cornue,  qui , n’étant  retenu  par  rien , monta 
en  entier , et  dissolvit  une  plus  grande  quan- 
tité de  mercure.  Il  se  peut  donc  que  dans 
d’autres  circonstances  où  l’acide  marin  s'est 
rencontré,  ces  prétendus  nouveaux  chymis- 
tes  aient  obtenu  du  mercure  corrosif  qu'ils 
ont  attribué  gratuitement  à leur  oxigène. 

85e.  Cependant,  craignant  toujours  d’avoir 
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mal  opéré , ou  de  n’avoir  pas  fourni  assez 
d’oxigène  à mon  mercure  , je  répétai  cette 
expérience , mais  avec  cette  différence  que 
je  mis  du  mercure  doux  en  poudre  dans  le 
balon  , et  que  je  reversai  sur  de  la  nouvelle 
manganèse , avec  la  même  quantité  d’acide 
marin  , tout  l’acide  marin  oxigèné  que  j’a- 
vois  obtenu  des  deux  opérations  précédentes. 
Mais  cette  troisième  fois  je  ne  fus  pas  plus 
heureux  , car  il  n’y  eut  aucune  partie  de 
mon  mercure  de  changé  en  mercure  corro- 
sif; ce  qui  me  confirma  dans  le  principe  que 
j’avois  avancé  autrefois  , qu’il  faut  que  l’a- 
cide marin  soit  dans  un  état  rélatif  à celui 
qui  est  uni  au  mercure,  c’est-à-dire,  qu’il 
soit  aussi  concentré  ou  à peu  près  , pour  pou- 
voir se  combiner  avec  lui , et  faire  partie  de  ce 
composé  mercuriel.  Au  surplus,  c’ est-là  une 
observation  qui  a été  faite  par  tous  les  bons 
chymistes , et  notamment  par  l’illustre  Stahl , 
et  par  Henckel  dans  son  Traité  de  1 appropria- 
tion, J’ài , d’ailleurs , assez  montré  dans  une 
autre  occasion , que  tout  ce  qu'on  appelle 
affinité  , il’ est  que  la  disposition  qu’ont  les 
corps  de  s’unir  par  rapport  à l’état  où  ils 
se  trouvent  les  uns  à l’égard  des  autres. 
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86e.  Je  me  déterminai  alors  à faire  l'ex- 
périence que  rapporte  Scheele.  Je  mêlai  en- 
semble , fort  exactement , deux  onces  de  man- 
ganèse avec  une  demi  once  de  mercure  doux; 
et  ayant  introduit  ce  mélange  dans  un  pe- 
tit matras  , je  l’enfonçai  dans  le  bain  de 
sable , et  le  chauffai  pour  obtenir  la  subli- 
mation de  mon  sel  mercuriel.  Ce  mercure 
ne  manqua  pas  en  effet  de  se  sublimer  très- 
bien  ; mais  , après  avoir  cassé  le  vaisseau, 
je  le  trouvai  aussi  doux  que  je  l’y  avois  mis , 
et  avec  la  perte  de  quelques  grains. 

Dans  cette  expérience  on  voit  qjue  j’ai  eu 
la  précaution  de  mettre  assez  de  manganèse, 
pour  qu’il  y eut  toujours  suffisamment  d'oxi- 
gène  pour  produire  l’effet  que  j’en  attendois  ; 
et  si  cette  expérience  n’a  pas  mieux  réussi 
que  les  autres,  on  ne  peut  pas  m’en  impu- 
ter la  faute , mais  à l’oxigène  qui  n’a  point 
les  qualités  qu’on  lui  attribue;  par  où  l’on 
peut  voir  un  exemple del’exactitude  de  Schee- 
le, et  de  la  vérité  de  ses  assertions,  dont 
les  oxigénistes  n’ont  pas  douté  le  moins  du 
monde  , parce  qu’ils  trouvoient , comme 
nous  l’avons  dit  tant  de  fois,  en  cela  une 
trop  grande  confirmation  de  leur  théorie. I 
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En  réfléchissant  sur  cette  expérience  , je 
vis  cependant  que  les  oxigénistes  pouvaient , 
en  adoptant  enfin  les  raisons  que  je  rappor- 
te sur  Scheele , imaginer  que  leur  oxigène 
ayant  plus  d’affinité  avec  les  principes  de 
la  manganèse  qu’avec  le  mercure  doux , rien 
ici  n’avoit  pu  l’en  séparer  et  le  déterminer 
à se  joindre  à cette  préparation.  Il  s’agissoit 
donc  , d’après  cette  hypothèse , de  trouver 
le  moyen  de  séparer  de  la  manganèse  l’oxi-; 
gène , purement  et  simplement;  c’est-à-dire, 
sans  qu’il  s’y  mêlât  aucune  partie  étrangère 
acide.  Ce  que  je  viens  de  rapporter  sur  là 
nature  de  la  manganèse  , me  faisoit  espérer 
de  trouver  un  bon  moyen  pour  cela , et  de  sa- 
tisfaire enfin  ces  messieurs;  car,  ayant  vu 
que  la  manganèse  a principalement  pour 
partie  constituante  la  terre  magnésienne  ,• 
je  pouvois  croire  avec  raison  que  l’oxîgène 
yétoit  engagé,  et  qu’un  acide,  quel  qu'il  fut, 
pouvoit  l’en  dégager,  comme  nous  avons 
vu  que  l'acide  marin  l’en  dégage  réellement;! 
car  l'amour  de  la  vérité  qui  nous  guide  ne 
nous  permet  pas  de  nier  qu’il  n’y  ait  réel- 
lement un  air  qui  s’élève  de  la  manganèse 
dans  cette  occasion  , qu’on  nommera  com- 
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on  voudra  ; tandis  que  la  plus  grande  par- 
tie de  l’acide  reste  engagée  dans  la  manga- 
nèse. Il  ne  s'agit  ici  simplement  que  de  sa- 
voir si  cet  air  est  le  principe  des  acides , et 
s’il  convertit  véritablement  le  mercure  doux 
en  mercure  corrosif. 

87e.  Il  ne  falloit  donc  ici  tout  simplement 
que  mettre  avec  la  manganèse  la  quantité 
juste  d’acide  qui  pouvoit  saturer  la  terre 
magnésienne  , et  que  cet  acide  fût  assez 
fixe  pour  qu’il  ne  montât  pas  avant  qu'il  eut 
le  tems  de  pénétrer  la  manganèse.  L’acide 
vitriolique  me  paroissoit  remplir  ce  but  ; 
mais  comme  en  touchant  à des  matières  nié-, 
talliques  , il  devient  plus  ou  moins  volatil 
sulfureux  , j’avois  à craindre  qu’en  l’em- 
ployant purement  et  simplement  dans  l’état 
concentré , il  ne  souillât  l’air  oxigèné  par  cet 
esprit  volatil  sulfureux  ; je  considérois  donc 
que  je  ne  pouvois  réussir  dans  mon  dessein  , 
qu'en  employant  cet  acide  de  deux  maniè- 
res, ou  simplement  étendu  dans  de  l’eau, 
ou  engagé  dans  une  base  avec  laquelle  il  a 
moins  d’affinité  qu’avec  la  terre  du  sel  d’Ep- 
som  ; je  pris  le  dernier  parti  pour  plus  d’exac- 
titude , et  je  fis  recevoir  , de  la  même  manié- 
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re  que  je  l’ai  dit  ci-devant , au  mercure  doux 
exposé  dans  un  bal  on , les  vapeurs  de  la  man- 
ganèse , à laquelle  j’avois  mêlé  fort  exacte- 
ment du  vitriol  de  fer  calciné  jusqu’au  blanc.! 
Mais  n’ayant  pas  plus  réussi  de  cette  ma- 
nière , je  fis  tout  simplement  un  mélange  de 
partie  égale  de  manganèse  et  de  vitriol , et 
d’une  demi  partie  de  mercure  doux  : ayant 
introduit  ce  mélange  dans  un  inatras , je  l’ex- 
posai en  sublimation , mais  le  mercure  qui 
s’en  éleva  fut  tout  aussi  doux  qu’avant  d’y 
avoir  été  mis. 

Quoique  ces  deux  essais  fussent  assez  inu- 
tiles , puisque  j’avois  vu  suffisamment  aupa- 
ravant par  les  autres  essais  que  j’avois  faits  , 
que  l’oxigène  ne  produit  pas  l’effet  qu’on 
en  attend , je  n’eus  pourtant  pas  lieu  de  me 
repentir  de  les  avoir  entrepris  à cause  des 
considérations  et  des  observations  qu’ils  me 
donnèrent  lieu  de  faire.  Car  ayant  mis  sur 
ma  langue,  et  même  sur  du  sirop  de  violet- 
te, d’abord  quelques  gouttes  aqueuses  que 
je  trouvai  dans  le  petit  balon  qui  avoit  servi 
à la  première  de  ces  deux  dernières  expé- 
riences , et  ayant  ensuite  essayé  de  la  même 
manière  du  mercure  sublimé  dans  la  dernière 
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expérience,  je  reconnus  que  cet  air  si  van- 
té ne  donne  même  aucune  marque  d’aci- 
dité. Et  comment,  me  disois-je,  le  princi-; 
pe  des  acides  n’est  pas  acide  lui-même  ? C’é- 
toit,  selon  moi , une  merveille  que  ce  prin- 
cipe donnât  au  composé  où  il  entre  les  qua- 
lités qu’il  n’a  pas  lui  même.  Mais  il  parolt 
que  ces  messieurs,  qui  se  piquent  de  tant 
de  pénétration  , n’ont  pas  été  arrêté  par  cette 
difficulté,  ou,  pour  mieux  dire , que  cela  n’en 
est  pas  une  pour  eux , puisqu’ils  voient  que 
l’eau  pure , par  bonheur  pour  le  genre  hu- 
main , n’est  pas  acide  ; et  cependant  ils  sou- 
tiennent, d’après  quelques  expériences  fort 
illusoires  imaginées  par  Lavoisier  , leur  chef 
en  oxigène , qu’elle  est  composée  en  partie 
d’oxigène.  Il  est  pourtant  un  de  ces  adeptes, 
le  cit.  Bertholet , qui  a eu  la  bonne  foi  d’a- 
vancer , dans  un  de  ses  mémoires  , que  cela 
faisoit  une  difficulté  à l’établissement  de  leur 
brillante  théorie  ; c’est  en  considérant  que 
bien  loin  que  l’acide  marin  qui  a distillé  sur 
la  manganèse  , quoique  très-chargé  d’oxi- 
gène , eut  acquis  de  la  force  , il  n’étoit  pas 
même  aussi  fortement  acide  qu’auparavant  ; 
après  cela  on  pourroit  dèmander  à ce  grand 

docteur , 
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docteur  , ou  à M.  Lavoisier,  s’il  s’étonnoft 
de  même  ; comment  se  fait-il  que  l’air  fixe 
ou  acide  , qui , selon  ces  grands  chymistes  , 
est  composé  lui-même  d’oxigène  pour  la  plus 
grande  partie  , se  trouve  acide  ? Il  est  vrai 
que  ces  messieurs  n'ont  pas  tout  dit,  et  qu’ils 
se  préparent  à éclairer  encore  le  monde  sa- 
vant par  beaucoup  d’autres  raisonnemens  et 
d’autres  expériences  que  l’on  sait  être  si  con- 
vaincantes et  si  démonstratives  ! Il  est  dans 
l’ordre  de  l’esprit  humain  , lorsqu’il  a adopté 
une  fois  une  opinion , d’aller  toujours  en 
avant  avec  cette  opinion.  Si  nous  n’étions 
pas  bien  convaincus  de  cette  vérité,  nous  au- 
rions une  belle  occasion  de  l'être  par  les 
assertions  d’un  M.  Westrurnb  , au  sujet  de 
l’objet  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Ce 
chymiste  allemand  , très-grand  admirateur 
aussi  de  Scheele  et  de  la  nouvelle  doctrine,  ne 
se  borne  pas  à soutenir  les  mêmes  erreurs  que 
nous  venons  de  relever;  il  annonce  encore , 
avec  un  ton  décidé  et  comme  en  ayant  acquis 
la  preuve  bien  convaincante  , que  l’acide  ma- 
rin manganesé , qu’il  appelle  comme  Schee- 
le acide  marin  déphlogistiqué , a une  pro- 
priété encore  bien  plus  singulière  ; celle  d© 
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décomposer  le  cinabre,  et  de  convertir  dans  la 
même  opération  son  mercure  en  sublimé  cor- 
rosif, comme  aussi  de  décompser  l’anlimoi- 
ne , et  de  convertir  son  métal  en  beurre  d’anti- 
moine; c’est  à dire,  en  cette  espèce  de  sel  vola- 
til avec  excès  d’acide  qui  résulte  de  la  distilla- 
tion du  sublimé  corrosif  avec  l’antimoine.  Si 
ce  n’étoit  là  qu’une  prétention,  on  pourroit 
dire  tout  simplement  que  c’est  une  erreur 
qui  provient  de  la  même  idée  qu'ont  les  nou- 
veaux chymîstes,  que  le  soufre  passe  à l'é- 
tat d’acide  vitriolique  par  l’addition  seule 
de  l'oxigène,  et  qu’alors  il  doit  convertir  le 
mercure  et  l’antimoine  en  chaux  dans  l’état 
que  nous  venons  de  dire.  Mais  lorsqu’un  au- 
teur a avancé,  comme  le  chymiste  que  nous 
venons  de  nommer  , qu’il  a fait  les  expér 
riences  capables  de  le  convaincre  de  ces  pré- 
tendues vérités,  je  dis  qu’il  n’y  a qu’un  im- 
posteur qui  puisse  s’exprimer  ainsi,  ou  un 
homme  qui  s’est  aveuglé  par  quelqu’appa- 
rence  équivoque  ; et  qu'alors  un  tel  chymis- 
te, ne  mérite  aucune  croyance.  On  peut  d’au- 
tant plus  dire  ceci  que  les  chymistes  pneu- 
matistes  étoient  eux-mêmes  convaincus  , par 
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l’expérince  si  simple  à faire , que  l’oxigène 
ajouté  directement  au  soufre  ne  le  convertit 
pas  du  tout  en  acide  , et  qu’il  faut  de  toute 
nécessité  pour  cela  que  le  soufre  entre  en 
combustion. 

A l'égard  de  Facide  marin  manganesé  com- 
biné avec  les  alkalis  fixe  et  volatil , sur  lequel 
un  des  adeptes  de  la  nouvelle  chy  mie  a fondé  la 
plus  grande  partie  de  son  mérite  en  chymie , 
je  n’ai  pu  rien  voir  que  de  très-ordinaire  dans 
les  effets  produits  par  les  sels  qui  résultent 
de  ces  combinaisons.  Dès  long-tems  on  avoit 
remarqué  de  tels  effets  dans  d’autres  ma- 
tières , occasionnés  , sans  doute , par  la  mê- 
me cause  : les  effets  de  la  poudre  fulminante 
de  Stahl , et  For  fulminant  en  sont,  la  preuve 
évidente.  L’élasticité  véhémente  de  cet  air, 
qui  est  la  cause  du  principal  effet  du  nitre  , 
avoit  été  remarqué  depuis  long-tems  ; mais 
vouloir  attribuer  les  effets  du  nitre  à cette 
cause  comme  ceux  des  sels  dont  nous  par- 
lons , et  par  conséquent  de  ces  sels  comme 
pouvant  remplacer  le  nitre,  d'après  l’idée 
de  Scheele;  c’est  une  véritable  folie  , et  ce- 
lui qui  a eu  cette  idée  a eu  à souffrir  d’a- 
voir méconnu  le  grand  principe  de  cette 
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chymie  ancienne,  qu’il  méprise  , savoir,  que 
les  effets  des  corps  augmentent  par  leur  mas- 
se ou  leur  quantité  numérique.  Il  a dû  être 
fortement  puni  de  son  ignorance  audacieu- 
se, en  voyant  les  funestes  effets  qui  s’en 
sont  ensuivies  , sur  les  deux  victimes  inno- 
centes qui  étoient  témoins  de  ses  expérien- 
ces en  grand  , faites  au  moulin  à poudre  d’Es- 
sonnes  , en  178g.  Pareil  effet  arriva  au  moi- 
ne Bacon  à Hambourg  , en  i53o.  Dans  cet 
effet  comme  dans  celui  de  la  poudre  ful- 
minante de  Stahl , et  de  l’or  fulminant , il  n'y 
a point  de  véritable  inflammation  : la  lumiè- 
re qu’on  y voit  n'est  que  celle  du  feu  pur  , 
de  la  matière  électrique.  Ces  sels , sur-tout 
celui  qui  est  fait  par  la  combinaison  de  l'al- 
kali  fixe  avec  cet  acide  marin  manganesé , 
ne  pouvoient  donc  pas  remplacer  dans  la 
poudre  à canon  le  nitre  dont  les  effets  ne 
sont  ce  qu’ils  sont  que  par  un  détonnement 
occasionné  par  l’inflammation.  Cependant , 
Pobservateur  dont  nous  parlons  n’a  pas  mê- 
me averti  des  précautions  indispensables 
qu’il  falloit  prendre  , pour  faire  ensorte  que 
le  sel  dont  il  est  question  , eut  toutes  les 
qualités  qu’il  doit  avoir  5 sans  quoi  il  n'a  pas 


( 245  ) 

plus  de  qualité  que  le  sel  marin  fébrifuge  or^ 
dinaire  de  Silvius. 

La  première  remarque  que  j'ai  laite  à cet 
égard  , est  que  lorsque  l’acide  marin  man- 
ganesé  est  fort  foible,  c’est-à-dire,  lorsqu’il 
n'est  point  surchargé  d’acide  marin  ; le  sel 
qui  en  résulte , avec  l’alkali  fixe  , ne  déton- 
ne point , sur  tout  si  on  a fait  évaporer  len- 
tement , et  à l’air  libre , la  liqueur  qui  le 
contient;  car  alors  cet  air,  qui  ne  peut  être 
retenu  par  l’eau  , et  ne  peut  se  combiner 
avec  l’alkali  fixe  de  lui  même  ou  y rester 
combiné  , se  dissipe,  et  laisse  l’alkali  et  l’a- 
cide seuls.  Cet  air,  ou  l’oxigène , pour  me 
servir  de  l’expression  des  nouveaux  physi- 
ciens , prétendus  chymistes,  est  fort  fugace, 
et  ne  peut  être  retenu  que  par  l’acide  con- 
centré. J’ai  essayé  de  le  combiner  seul  avec 
les  alkalis  fixes  et  volatils  ; c’est-à-dire , que 
j’ai  employé  à cet  effet,  une  eau  qui  avoit 
été  élevée  , à peu  près  privée  d’acide  ma- 
rin, de  dessus  de  la  manganèse,  mais  cela 
a été  inutilement.  Il  faut  nécessairement  sui- 
vre le  procédé  indiqué  par  le  cit.  Bertholet 
pour  parvenir  à obtenir  ce  sel  fulminant, 
ou  l'on  doit  employer  dans  l’opération  d© 
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la  manganèse  un  fort  acide  marin , et  plus 
qu’il  n'en  faut  pour  saturer  la  terre  magné- 
sienne qui  est  dans  la  manganèse.  Cet  air 
ou  oxigène  n’est  quelque  chose,  et  11e  fait 
de  l’effet  qu’autant  qu’il  est  combiné  avec 
cet  acide. 

Sur  les  sels  essentiels  des  plantes  , et  en 
particulier  sur  celui  de  l oseille  et  sur  son 
acide . 

' Par  tout  ce  qu’on  nous  dit  relativement  aux 
sels  acides  qu’on  obtient  du  sucre  et  de  l’ar- 
senic au  moyen  de  l’acide  nitreux  t et  que  les 
prétendus  nouveaux  chymistes  regardent  , 
ainsi  que  Scheele , comme  de  véritables  aci- 
des , les  premiers  comme  des  produits  nou- 
veaux de  leur  oxigène , et  le  second  comme 
des  acides  essentiels  de  ces  substances;  on 
conçoit  facilement  quelle  est  notremanière  de 
voir  sur  ces  sels,  qui  n’est  au  reste  que  ceile 
même  des  anciens  et  véritables  cliymistes, 
qui  ont  reconnu  parmi  les  sels  une  classe  par- 
ticulière qu’ils  ont  désignée  sous  le  nom  de 
sels  avec  excès  d’acide  ; classe  que  Rouelle 
a fort  étendue  dans  le  règne  minéral  , quoi 
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qu’il  se  soit  trompé  quelquefois  (1).  Nous 
avons  pour  but  d’examiner  ici  ceux  de  ces 


( « ) Rouelle , en  généralisant  un  peu  trop  ses  idées , 
comme  c’est  l’usage  de  tous  ceux  qui  enseignent  pu- 
bliquement , avoit  regardé  tous  les  sels  à base  d’al- 
kali  fixe  comme  susceptibles  de  prendre  un  ex- 
cès d’acide  ; mais  il  est  démontré  qu’il  n’y  a dans 
le  genre  de  ceux  qui  ont  pour  base  l’alkali  fixe 
que  le  seul  tartre  vitriolé  qui  soit  susceptible  de 
prendre  véritablement  cet  excès,  et  de  le  retenir  jus- 
qu’à un  certain  point;  nous  voulons  dire  j'usqu’à 
ce  qu’il  subisse  une  espèce  de  décomposition  que 
ce  sel  éprouve  en  l’exposant  à l’humidité  sur  du 
papier  brouillard  posé  sur  un  sable  humide;  re- 
marque que  le  professeur  Leroux  , défenseur  zélé 
de  la  doctrine  de  son  maître , avoit  faite , en  ré- 
pondant au  cit.  Baumé  qui  avoit  attaqué  à cet  égard 
la  doctrine  de  Rouelle,  et  avoit  cru  en  trouver  une 
occasion  favorable  dans  cette  même  décomposi- 
tion , et  pensé  même  bientôt  devoir  assurer  que  la 
doctrine  de  Rouelle  n’avoit  à cet  égard  rien  de 
réel.  Ce  chymiste  eut  plus  de  raison  d’attaquer  l’au- 
tre principe  de  Rouelle  , qui  admettoit  des  sels 
avec  le  moins  d’acide  possible  , et  dont  il  donnoit 
pour  exemple  le  turbit  minéral,  le  précipité  de 
bismuth  et  celui  de  plomb  occasionnés  par  l’eau  ver- 
sée dans  la  dissolution  de  ces  métaux  faite  par  l’acide 
nitreux , et  qui  sont  de  véritables  chaux  , lorsqu’elles 
ont  été  bien  lavées  dans  l’eau. 
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seîs  que  la  nature  nous  présente  tout  for- 
més dans  les  plantes  , dont  le  nombre  est 
bien  plus  grand  que  ceux  que  l’art  et  le 
règne  minéral  nous  fournissent  ; s’il  est  vrai 
sur- tout  que  chaque  plante  contienne  un 
sel  essentiel  différent  et  particulier  à son  es- 
pèce. Quelque  éloignés  que  paroissent  d’a- 
bord ces  sels  de  ceux  dont  nous  avons  par- 
lé ci  devant , on  verra  par  le  détail  où  nous 
allons  entrer,  quils  ont  bien  plus  de  rap- 
port ensemble  qu’on  ne  seroit  porté  à le 
croire  d’abord  , et  qu’ils  ne  sont  les  uns  et  les 
autres  que  des  sels  avec  excès  d’acide,  mais 
dont  les  bases  sont  différentes.  Cette  resems- 
blance  ou  analogie  est  également  vraie  dans 
l'opinion  des  chymistes  pneumatistes  et  dans 
celle  de  Scheele.  Les  uns  et  les  autres  consi- 
dèrent aussi  les  sels  acides  et  essentiels  des 
plantes  comme  de  véritables  acides  , c’est-à- 
dire  , comme  des  acides  purs  et  particuliers  ; 
et  ne  regardent  leurs  bases  grossières  et  com-, 
posées  elles-mêmes  , que  comme  une  par- 
tie essentielle  de  ces  mêmes  acides.  C’est  di- 
re, en  d’autres  termes,  que  ces  prétendus 
acides  n’existeroient  pas  sans  ces  matières  ; 
ce  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
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absurdité  ou  une  fausseté  révoltante  , puis- 
que nous  avons  démontré  qu’indépendam- 
ment  de  ces  bases , les  acides  qui  sont  com-; 
binés  avec  elles  sont  très-réels,  et  aussi  par- 
faits en  leur  espèce  que  les  autres  le  sont  en  la 
leur.  C'est  malheureusement  en  considérant 
la  totalité  de  ces  sels  comme  de  vrais  acides  , 
c’est-à-dire , comme  des  acides  purs , que  ces 
chymistes  leur  ont  trouvé  tant  de  propriétés 
différentes,  et  ont  établi  des  caractères  qui 
if  appartiennent  point  à ces  acides  seuls,  mais 
à leurs  combinaisons.  C’est  par-là  même 
que  ces  prétendus  chymistes  ont  tant  éta- 
bli d’acides  différens  ; car  les  bases  diffé- 
rentes qui  sont  combinées  avec  eux , leur 
donnent  nécessairement  des  propriétés  dif- 
férentes les  unes  des  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  étonné  que  ces  chymistes  aient  éta- 
bli tant  d’acides  différens  dans  le  règne  végé- 
tal; car  n’ayant  jamais  décomposé  ces  sels  et 
cherché  à en  obtenir  l’acide  pur  et  simple,  se- 
lon la  manière  des  vrais  chymistes  , ils  s’en 
sont  tenus  à leur  combinaison  pour  juger 
d’eux-mèmes  ; ce  qui  est  aussi  sensét  que  de 
regarder  la  crème  de  tartre  comme  un  acide 
essentiellement  différent  de  l'acide  pur  du 
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tartre , ou  le  sel  de  nitre  mercuriel  comme 
un  acide  différent  de  l'acide  nitreux.  C’est 
ainsi  pourtant  qu’un  homme  qui  a été  imbu 
long-tems  des  bons  principes  de  la  chymie  , 
et  dont  on  n auroit  pas  du  craindre  qu’il 
s’en  fut  écarté  au  point,  de  méconnoître  ce 
principe  simple  et  d’une  évidence  palpa- 
ble, a étendu  prodigieusement  et  très-ridi- 
culement la  classe  des  acides  dans  la  nou- 
velle Encyclopédie , dont  il  est  un  des  coo- 
pérateurs. C’est  là  une  preuve  évidente  de 
la  force  des  préjugés  inculqués  par  l’esprit  de 
système.  Il  est  vrai  encore  que  Scheele,  mé- 
connoissant  ce  principe , a tracé  le  premier  , 
à cet  égard,  le  chemin  de  l’erreur  dans  lequel 
marchent  les  nouveaux  chymistes  ; et  lors- 
qu’ ensuite  ceux-ci , adoptant  toutes  les  er- 
reurs de  Scheele , ont  dit  que  la  puissance  de 
l’oxigène  est  telle  qu’il  peut  convertir  les  ma- 
tières les  plus  matérielles  et  les  plus  com- 
posées en  acides  réels  ; alors  s’est  établi  cette 
grande  partie  du  système  des  pneumatistes, 
sur  la  formation  des  acides.  Tout  cela  ne 
seroit  pas  arrivé  si  ces  prétendus  nouveaux 
chymistes  , prenant  un  point  de  comparai- 
son dans  un  des  acides  réels , et  reconnu 
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pour  tel  par  tous  les  partis  , ils  eussent  en- 
suite examiné  par  l’analyse  les  nouvelles  ma- 
tières salines  qu’ils  gratifioient  avec  si  peu 
de  raison  de  la  qualité  d’acide  pur  ; mais 
par  malheur  ces  messieurs  ont  donné  des 
preuves  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  ail- 
leurs t qu'ils  n’en  étoient  point  capables.  On 
sait  que  toutes  leurs  prétendues  analyses  se 
passent  dans  des  vaisseaux  de  verre  , que 
leur  produit  sont  invisibles  et  susceptibles  de 
prendre  toutes  les  formes  , et  de  faire  croire 
tout  ce  qu’on  a envie  de  croire.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  ces  physiciens  regardent 

sans  difficulté  le  charbon  comme  une  ma- 
tière permanente  et  indestructible  ; tandis 

qu’il  n’y  a rien  de  mieux  démontré  par  la 
vraie  chymie  que  cette  décomposition , et 
que  par  l’analyse  chymique  on  le  réduit  vé- 
ritablement en  air  , en  terre  et  en  sel  alkali. 

Au  surplus,  ces  soi-disant  nouveaux  chy- 
mistes  établissent,  comme  malgré  eux  , une 
grande  différence  entre  leurs  prétendus  aci- 
des du  règne  végétal  et  les  réels  ; car  ils 
avouent  qu’ils  donnent  tous  des  résidus  char- 
bonneux , et  qu'ils  laissent  tous  plus  ou 
moins  des  résidus  très  grossiers.  Ils  pour- 
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roîent  ajouter  qu’ils  donnent  tous  plus  ou 
moins  de  l’alkali  fixe  : faudra-t-il  dire  égale- 
ment que  cette  substance  saline  est  aussi  une 
base  acidifiable  et  convenable  à leur  oxigène? 
Tel  est  le  cercle  vicieux  que  ces  prétendus  chy- 
mistes  parcourent  continuellement  sans  en 
remarquer  , comme  nous  l’avons  dit , toute 
l’absurdité  ; tant  l’esprit  de  système  fascine 
1 entendement  et  parvient  à dénaturer  les 
idées  les  plus  vraies. 

Ce  que  nous  avons  à dire  ici  du  sel  d’o- 
seille, que  ces  messieurs  appellent,  d'après 
Scheele , acide  oxalique  , peut  servir  d'exem- 
ple pour  tous  les  sels  des  végétaux  ; ils  ne 
sont  tous  pareillement  que  des  concré- 
tions faites  par  l’acide  propre  de  la  plante  , 
combiné  avec  de  l’huile,  de  la  terre  et  du 
sel  alkali  ; en  un  mot , ils  sont  ce  que  dans 
la  vraie  chymie  on  a appelé  sel  essentiel  des 
plantes.  Tels  sont  encore  les  prétendus  aci- 
des du  tartre  de  Scheele  , ainsi  que  les  aci- 
des citriques  et  gaîliques.  Car  remarquez 
que  nous  établissons  ici  pour  les  acides  vé- 
gétaux des  nouveaux  chymistes  , ce  que 
nous  avons  établi  ci  devant  pour  leurs  aci- 
des minéraux  ; c'estrà-dire,  que  la  différence 
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qu’on  a remarquée  en  eux  ne  tient  qu’aux 
bases  dans  lesquelles  ils  sont  enchaînés.  Nous 
en  avons  donné  pour  exemple  le  prétendu 
acide  de  l'arsenic  et  du  sucre,  qui  doivent 
servi  de  règle  pour  juger  des  autres  pré- 
tendus acides  minéraux  des  nouveaux  chy- 
mistes  tels  que  ceux  que  Sclieele  a nommés 
tunstique  et  molibdique,  etc. 

Comme  la  vraie  chymie  a enseigné  dans 
tous  les  tems  qu’il  n’y  a vraiment  que  la 
distillation  d’un  pareil  sel  qui  puisse  en  faire 
dégager  l’acide  purement  et  simplement , 
d'après  ce  principe  certain , qu’il  est  de 
l'essence  des  acides  de  se  volatiliser  plus 
ou  moins  vite  sans  se  décomposer  et  môme 
sans  s’altérer;  c’étoit  le  bon  et  le  seul  parti 
que  j’avois  à prendre,  et  c’eut  été  celui 
qu’auroit  dû  prendre  Sclieele  et  ses  adhé- 
rens  , avant  de  regarder  leurs  matières  sali- 
nes comme  de  véritables  acides. 

88e.  En  conséquence  je  pris  une  bonne 
quantité  de  suc  d’oseille  de  la  grande  espè- 
ce , qui  étoit  fort  acide  ; je  le  clarifiai  et  le 
iis  évaporer  jusqu’à  la  consistance  de  sirop.i 
Comme  je  vis  ensuite  que  le  sel  essentiel  do?; 
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seille  étoit  de  nature  à se  former  difficile- 
ment ; et  considérant  que  le  suc  clarifié 
qui  le  contenoit , étoit , relativement  à mon 
but , exactement  la  même  chose  que  les  cris- 
taux de  sel  essentiel  eux-mêmes  ; je  fis  éva- 
porer la  moitié  de  ce  sel  jusqu'à  siccité.,  et 
l’ayant  introduite  dans  une  cornue  de  gré 
luttée , je  plaçai  cette  cornue  au  fourneau 
de  reverbère , et  lui  ayant  joint  un  balon  , 
je  procédai  à la  distillation  selon  la  règle. 
Pendant  que  la  distillation  se  faisoit,  je  ré- 
fléchissois  sur  ce  que  j’avois  trouvé  l’extrait 
d’oseille  moins  acide  que  le  suc  d’oseille  frai- 
chement  tiré;  j’en  conclus  que  cet  acide 
étoit  fort  volatil , et  qu’il  y avoit  dans  cette 
plante  une  portion  d’acide  qui  n’étoit  pas 
parfaitement  combinée  avec  les  matières  ex- 
tractives de  cette  plante , et  que  pour  obte- 
nir promptement  de  cet  acide  d’oseille , il 
falloit  exposer  à la  distillation  cette  plante 
toute  fraîche  ; mais  que  cet  acide  étant  noyé 
alors  dans  une  grande  quantité  de  flegme  , 
il  seroit  nécessaire  de  le  concentrer  en  le 
combinant  d’abord  avec  un  alkali  fixe. bien 
pur,  et  ensuite  en  le  dégageant  par  l’aci- 
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de  vitriolique  après  l’avoir  desséché.  C’est 
ce  que  je  me  proposois  de  faire , mais  il  fal- 
loit  auparavant  suivre  mon  opération. 

La  liqueur  acide  qui  passa  dans  mon  ba- 
Ion  assez  promptement,  et  à un  feu  qui 
étoit  médiocre,  étoit  jaunâtre  ; ce  que  j’attri- 
buai à quelques  gouttes  d huile  qui  étoient 
montées  en  même-tems , et  qui  étoient  tenues 
en  dissolution  par  l’acide  comme  en  d’autres 
occasions  semblables.  Quand  cette  distilla- 
tion fut  ralentie,  et  que  les  gouttes  ne  se 
succédèrent  plus  que  très-lentement,  il  pas- 
sa une  huile  pesante,  tenace  et  noirâtre  , qui 
ne  couloir  que  très-lentement  le  long  des  pa- 
rois de  Tallonge. 

J'obtins  de  cette  distillation  six  onces  d’a- 
cide , qui  n’ étoit  pas  extrêmement  fort , mais 
qui  ne  méritoit  pas  pour  cela  le  nom  d’a- 
cidule,  comme  qui  diroit  petit  acide  ; ma- 
nière de  s’exprimer  de  quelques-uns  des  nou- 
veaux chymistes , qui  font  voir  par-là  qu’ils 
ignorent  non-seulement  ce  que  sont  ces  aci- 
des, mais  même  qu’un  acide  affoibli  par  quel- 
que cause  que  ce  soit , n’est  pas  moins  un 
acide  aussi  parfait  que  celui  qui  est  concen- 
tré. Mais  il  est  encore  aisé  de  voir  quel  est 
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1 esprit  qui  les  dirige  en  cela  •,  il  est  visi- 
ble, en  suivant  leurs  principes , que  c’est 
parce  qu  ils  pensent  que  leur  oxigène  ne  con- 
vertit pas  tout  à coup  les  matières  avec  les- 
quelles il  se  combine  en  acide , mais  par  une 
succession  de  tems  et  par  une  augmentation 
de  sa  quantité  ; et  c’est-là  , nous  semble , 
une  des  plus  grandes  erreurs  qu’il  y ait  en 
chymie,  ou,  pour  mieux  dire,  en  histoire 
naturelle  ou  en  minéralogie  ; car  l’expérien- 
ce nous  y montre  que  la  formation  des  corps 
ne  dépend  pas  de  l’addition  successive  ou 
partielle  de  leurs  parties  constituantes  , mais 
d’une  formation  parfaite  et  réelle  au  même 
instant,  que  leur  perfection  va  en  croissant 
sans  autre  addition  que  celle  de  l’eau  , qui, 
selon  notre  opinion  particulière,  est  la  ba- 
se de  tous  les  corps  de  la  nature  tant  solides 
que  fluides. 

L’huile  dont  je  parle  laissoit  sur  la  lan- 
gue un  goût  pareil  à celui  de  l’acide  du  vinai- 
gre radical , et  cela  malgré  l’huile  auquel  il 
étoit  uni.  Il  en  avoit  la  volatilité , car  l’ayant 
mis  à distiller  dans  une  cornue  de  verre  au 
bain  de  sable  , il  monta  avec  la  plus  grande 
facilité.  Dans  cette  rectification  il  n’avoit 
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conservé  qu’une  petite  couleur  citrine  ; la 
la  matière  huileuse  resta  dans  la  cornue  , 
où  elle  forma  un  enduit  qu’il  me  fut  im- 
possible de  détacher  autrement  que  par  de 
l'esprit  de  vin. 

89e.  Je  combinai  cet  acide  avec  de  l’al- 
kali  fixe  , et  j’en  obtins,  comme  de  l’acide 
du  vinaigre  et  de  l’acide  du  sucre  , un  sel 
très-déliquescent , mais  qui  en  différoit  en 
ce  qu'il  se  cristallisoit  à la  chaleur  du  bain 
de  sable  , en  espèce  d'aiguilles  fines  flexibles 
et  un  peu  divergentes  entr’elles.  Malgré  ce- 
la je  ne  l’en  crus  pas  essentiellement  diffé- 
rent. Cette  configuration , qui  n’est , au  reste  , 
que  très-momentanée,  pouvoit  provenir  de 
quelque  portion  d'huile  que  cet  acide  retenoit 
encore  , ce  que  sa  couleur  citrine  faisoit  assez 
croire.  En  effet,  on  va  voir  que  lorsque  cet 
acide  a été  rectifié  de  nouveau,  il  n’a  plus 
donné  de  sel  en  cristaux  , du  moins  aussi  faci- 
lement. L’acide  qui  en  étoit  dégagé  par  l’a- 
cide vitriolique , étoit  exactement  sembla- 
ble à celui  de  l’acide  du  vinaigre  radical 
qu’on  dégage  pareillement  de  l’alkali  fixe 
et  tel  encore  que  celui  du  sucre  , ce  qui  me 
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porta  à croire  dès  ce  moment  que  mon  aci- 
de d’oseille  étoit  le  même  que  ceux  ci. 

goe.  Pour  m’en  assurer  davantage,  je  mis 
tout  mon  sel , qui  étoit  d’environ  deux  on- 
ces, dans  une  petite  cornue  de  verre,  et  je 
versai  dessus  de  l’acide  vitriolique  affoibli 
par  un  peu  d’eau.  C’est  la  petite  précaution 
qu’il  faut  prendre  pour  empêcher  que  l’a- 
cide qui  en  est  chassé  ne  soit  infecté  par 
l’esprit  volatil  sulfureux.  Ayant  placé  cette 
cornue  au  bain  de  sable , et  lui  ayant  ajus- 
té un  balon  , je  mis  du  feu  dans  le  four- 
neau. A la  première  impression  de  la  cha- 
leur , l’acide  monta  avec  précipitation  en 
vapeurs  blanches  comme  l’acide  du  vinaigre. 
L’acide  que  j’en  obtins  étoit  d’un  beau  blanc, 
et  avoit  une  odeur  toute  pareille  à celle  de  l'a- 
cide du  vinaigre  radical , excepté  cependant 
qu’on  y démêloit  encore  une  petite  odeur 
d’empireume.  Cet  acide  étoit  tout  aussi  fort 
que  celui  de  l’acide  du  vinaigre  purifié  de  la 
même  manière  ; il  étoit  bien  loin  par  con- 
séquent d’être  en  l’état  appellé  acidulé  par 
les  nouveaux  chymistes  , qu'on  doitd’autant 
moins  excuser  de  s’être  fait  illusion  à cet 
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égard,  que  les  expériences  pour  se  convaincre 
du  contraire , sont , comme  on  le  voit , fort 
faciles  à faire  (1). 

Sans  aller  plus  loin  , on  peut  voir  tout  de 
suite  ce  qu’il  faut  croire  de  cette  assertion 
avancée  par  Scheele , et  répétée  avec  em- 
pressement par  tous  les  cliymistes  pneuma- 
tistes , et  sur  tout  par  le  cit.  Fourcroy  dans 


(1)  Il  est  encore  bon  de  remarquer  à cette  oc- 
casion , que  messieurs  les  pneumatistes  établis- 
sent entre  l’acide  du  vinaigre  simple  et  l’acide  du 
vinaigre  radical,  c’est-à-dire,  entre  celui  qui  a été 
tiré  simplement  du  vinaigre  par  la  distillation  , et 
celui  qui  a été  purifié  de  la  manière  dont  nous 
parlons  ici , la  même  distinction  qu’ils  établissent 
entre  les  portions  de  l’acide  nitreux  retirées  par  la 
distillation  ; c’est  encore  là  une  de  leurs  grandes  fi- 
nesses, mais  où  il  y a tout  aussi  peu  de  jugement. 
Car  l’acide  du  vinaigre  radical  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement du  premier  ; il  en  diffère  seulement  que 
parce  qu’il  est  plus  dépouillé  des  parties  huileuses, 
et  que  souvent  il  est  infecté  par  l’esprit  volatil 
sulfureux.  Mais  quand  bien  même  il  y auroit  en 
cela  quelque  mérite  , ce  ne  seroit  pas  encore  à ces 
prétendus  nouveaux  cliymistes  à qui  il  faudroit  l'at- 
tribuer , mais  bien  à Scheele  qui  a fait  le  pre- 
mier cette  distinction. 
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fia  nouvelle  Somme  chymique , que  ce  mê- 
me acide  peut  être  toujours  fait  lorsqu’on 
combinera  l’acide  nitreux  avec  les  sucs  vé- 
gétaux ; c’est-à-dire,  lorsqu’on  combinera 
l'oxigène  des  nouveaux  cliymistes  avec  des 
bases  végétales.  Et  peu  s’en  faut  que  ces  pro- 
fonds cliymistes  ne  croient  que  par  le  mot  aci- 
de végétal  il  faille  toujours  entendre  la  combi- 
naison de  leur  oxigène  dans  les  matières  vé- 
gétales ; ou  , ce  qui  est  la  même  chose,  que 
tous  les  acides  végétaux  sont  des  acides  oxa- 
liques ou  semblables  à celui  de  l’oseille. 
L’absurdité  d’une  telle  proposition  est  trop 
sensible , pour  qu’il  soit  nécessaire  de  la  dis- 
cuter ici.  C’est  d’ailleurs  vouloir  établir  une 
uniformité  qui  doit  être  aussi  contraire  à la 
nature  dans  le  règne  végétal  qu’elle  l’est  dans 
les  règnes  animal  et  minéral.  La  beauté  et  la 
magnificence  de  la  nature  se  montrent  bien 
davantage  dans  cette  variété  infinie  que  nous 
admirons  dans  tous  ses  ouvrages.  Mais,  ce  qui 
est  plus , nous  pouvons  délier  ces  prétendus 
cliymistes  par  le  fait  même  qu'ils  allèguent , 
qui  est  que  la  combinaison  de  l'acide  nitreux 
dans  les  végétaux  , donne  toujours  le  même 
résultat,  c’est-à-dire , toujours  un  acide  réel. 
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Nous  pouvons  assurer  que  cela  est  d’une 
fausseté  palpable,  et  que  dans  tous  les  cas, 
lorsqu'on  combine  l’acide  nitreux  avec  un 
suc  végétal  ou  avec  un  sel  essentiel  de  plan- 
tes , on  a d’une  part  un  vrai  sel  de  nitre , 
et  de  l’autre  un  acide  composé  ; et  que  si 
on  distille  un  pareil  composé  , et  qu’on  com- 
bine la  liqueur  acide  qui  s’en  élevera  avec 
de  l’alkali  fixe  bien  pur , on  aura  d’une  part 
un  vrai  nitre , et  de  l’autre  un  sel  déliques- 
cent , résultant  de  la  combinaison  de  l’acide 
essentiel  de  la  plante  avec  l’alkali  fixe.  Tel 
a toujours  été  le  résultat  que  j’en  ai  eu.  Il 
y a pourtant  une  chose  importante  à obser- 
ver ici  c’est  que  l’acide  de  la  plante  retiré  de 
' cette  manière,  et  le  sel  qui  résulte  de  sa  com- 
binaison avec  les  alkalis  ou  d’autres  matières, 
sont  toujours  plus  purs  et  plus  nets  qu’ils  ne 
le  seroient  sans  cela.  Ce  qui  vient  de  ce  que 
l’acide  nitreux  a , comme  on  sait , la  propriété 
de  brûler  et  de  désorganiser  les  substances 
huileuses  et  muqueuses  qui  enveloppent  les 
sels  et  les  acides  des  végétaux  , et  qui  les  salis- 
sent toujours  plus  ou  moins  par  leurs  débris. 
Au  surplus,  on  voit  que  l’assertion  de  Scheele 
n’a  été  saisie  et  soutenue  avec  tant  de  force 
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par  les  pneumatistes  que  pour  faire  valoir 
la  puissance  de  leur  oxigène  ; semblable  à 
un  foible  roseau  à qui  il  faut  donner  de  tou- 
te part  des  points  d’appui,  sans  qqoi  il  flé- 
chiroit  d’un  côté  ou  d’autre  , ainsi  que  l’in- 
venteur de  ce  principe  fantasque  Ta  senti  à 
merveille.  Que  celui-ci,  qui  n’a  jamais  été 
un  vrai  chymiste , qui  n’a  jamais  su  faire 
que  des  analyses  invisibles  , et  qui  n’a  ja- 
mais cherché  à connoitre  les  corps  qu’à  tra- 
vers des  vaisseaux  de  verre  , se  soit  persuadé 
par-là  de  la  vérité  de  ses  prétentions,  il  n'y 
aura  assurément  rien  de  bien  étonnant  ; mais 
que  d’autres , tel  qu’un  Morveau , qui  ont  ap- 
pris qu’on  ne  doit  jamais  juger  de  la  nature 
d'un  corps  que  par  l'analyse  exacte  et  la  sépa- 
tion  et  obtention  de  ses  principes  séparé- 
ment , se  laissent  entraîner  à de  pareilles 
idées  -,  voilà  ce  qui  auroit  lieu  de  nous  éton- 
ner, si  nous  ne  savions  pas  parfaitement  corn-, 
bien  l’esprit  voit  faux  quand  une  fois  il  a été 
corrompu  par  une  théorie  et  par  un  systè- 
me quelconque  qu’on  a adopté  ; semblable 
à une  maîtresse  impérieuse  qui  exige  le  sa- 
crifice le  plus  entier  de  toutes  considérations 
qui  ne  seroient  pas  à son  avantage,  et  qui  ne 
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permet  aucune  réflexion  qui  pourroit  dis- 
traire d’elle. 

91e.  Mon  acide  d’oseille  ou  oxalique , com- 
me s’expriment  messieurs  les  pneumatistes, 
rectifié  de  la  manière  qu’on  vient  de  le  voir  } 
ayant  été  combiné  avec  l’alkali  fixe  déliqm  S-. 
centetl’alkalide  la  soude,  medonnade  beaux 
sels  blancs,  et  celui  qui  résulta  de  sa  com- 
binaison avec l’alkali  fixe,  attiroit  également 
l’humidité  de  l’air  , et  paroissoit  en  tout  sem- 
blable à celui  de  l’acide  du  vinaigre.  Je  ne 
veux  pourtant  pas  assurer  que  ces  acides 
soient  exactement  semblables  ; j’aime  trop  à 
croire  à cette  variété  infinie  de  la  nature. 
Les  nuances  différentielles  nous  échappent, 
et  nous  ne  voyons  souvent  que  les  traits  les 
plus  marqués. 

92e.  En  traitant  de  l'acide  du  sucre  j’ai 
fait  voir  que  cet  acide  combiné  avec  la  craye 
forme , comme  l’acide  du  vinaigre,  une  ma- 
tière saline  très-déliquescente.  Je  répétai 
cette  même  expérience  avec  mon  acide  d’o- 
seille , et  j'en  eus  un  sel  tout  pareil.  On 
sait  encore  que  l’acide  du  vinaigre  combiné 
avec  cette  terre  , et  même  avec  les  alkalis 
fixes  , en  part  très- facilement , c’est  à-dire , 
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au  moyen  d’une  chaleur  médiocre , et  sans 
l’action  d’aucun  acide  minéral  (1).  Je  fus 
curieux  de  voir  si  à cet  égard  mon  acide 
n’auroit  pas  encore  cefte  ressemblance  avec 
celui  du  vinaigre  et  celui  du  sucre;  en  con- 
séquence je  mis  ma  masse  saline  toute  chau- 
de dans  une  cornue  de  gré  luttée  , et  l’ayant 
chauffé  par  degré  au  fourneau  de  reverbère , 
j’obtins  mon  acide  encore  plus  facilement 
que  je  ne  l’avois  obtenu  de  la  masse  de  mon 
extrait  d’oseille  ; vraisemblablement  parce 
qu’il  y étoit  moins  enchaîné.  En  effet , dans 
mon  extrait  où  cet  acide  formoit  le  sel  es- 
sentiel avec  de  la  terre  , de  1 huile  et  de  Tait 
kali  fixe  , il  devoit  lui  être  bien  plus  diffi- 
cile à s’arracher , puis  qu’il  falloit  une  force 
de  feu  assez  grande  pour  désorganiser  cette 
matière  composée , et  briser  l’enveloppe  que 
lui  donnoit  l’huile. 

Comme  la  combinaison  de  notre  acide 
d’oseille  avec  la  terre  calcaire  est  faite  pu- 
rement et  simplement,  il  ne  faut  pas  cher- 


(i)  C’est  encore  là  un  autre  trait  de  ressem- 
blance entre  ces  acides  : ils  sont  tous  également 
volatils , et  tiennent  tous  également  peu  à leurs  bases. 
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cher  à trouver  dans  cette  combinaison  quel- 
que ressemblance  avec  le  sel  dont  parle  Schee- 
le , résultant  de  la  combinaison  de  son  pré- 
tendu acide  d'oseille  avec  la  même  terre  ; 
il  doit  y avoir  une  grande  différence  entre 
des  sels  si  dissemblables.  Le  prétendu  acide 
d’oseille  de  Scheele  , n’est  qu’un  sel  fort  com- 
posé lui-même , et  ayant , comme  tous  les 
sels  essentiels  des  plantes,  un  excès  d’acide 
naturel  ainsi  que  le  tartre , mais  moins  fort 
dans  les  uns  que  dans  les  antres  ; lequel 
est  augmenté  par  celui  qui  y combine  de 
nouveau  ce  chymiste  : ce  que  messieurs  les 
pneumatistes  croient  religieusement  être  un 
produit  parfait  de  l’oxigène.  C’est  d’ailleurs 
une  vérité  incontestablement  démontrée  que 
les  sels  essentiels  des  plantes  se  combinent 
en  entier  avec  les  alkalis  et  les  terres,  et 
sans  souffrir  de  décomposition,  comme  le  tar- 
tre , qui  n’est  qu’un  semblable  sel , en  donne 
d’ailleurs  tant  d’exemples  tous  les  jours.  De 
pareils  sels  sur-composés  sont  plus  ou  moins 
dissolubles , selon  que  le  sel  essentiel  est 
surchargé  de  plus  ou  moins  d’huile. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  le  préten- 
du acide  oxalique  des  pneumatistes , n’est 
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qu'un  sel  fort  composé  avec  un  excès  d’aci- 
de,  c’est-à-dire , la  combinaison  de  l’acide  de 
l’oseille  et  de  celui  qu  ils  y ont  mis  de  nou- 
veau avec  de  la  terre , de  l’alkali , de  l’huile 
et  de  la  terre,  qui  constituent,  nous  le  ré- 
pétons , tous  les  sels  essentiels  des  plantes. 
Peut-être  que  si  de  telles  gens , qui  se  don- 
nent néanmoins  pour  exacts  chimistes , eus- 
sent été  plus  instruits  ou  plus  au  fait  de  ce 
qu’ils  appellent  l’ancienne  chymie,  ils  eus- 
sent reconnu  leur  bevue  , et  que  ce  qu’ils 
donnent  avec  tant  de  confiance  pour  des 
acides  réels  ou  purs , ne  sont  que  des  sels 
surchargés  d’acide. 

D’après  ce  que  nous  disons  ici,  on  peut 
juger  de  tous  les  autres  prétendus  acides 
des  végétaux  de  Scheele,  acides  qu’il  ne  s’est 
pas  même  donné  la  peine  d’examiner  par 
la  distillation , pour  chercher  à s’assurer 
par  là  de  la  vérité.  En  attendant  que  nous 
puissions  prouver  authentiquement  par  un 
autre  exemple  cette  monstrueuse  erreur 
de  Scheele , nous  pouvons  assurer  comme 
une  vérité  démontrée  que  tous  les  au- 
tres acides  des  végétaux  ne  sont  aussi  que 
des  sels  acides  sur-composés.  Ce  qu’il  y a en 
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core  de  vraiment  surprenant , c’est  que  Sclree- 
le  et  ses  adhérens  s’étonnent  delà  prétendue 
singularité  de  ces  prétendus  acides  purs;  qu’é- 
tant combinés  avec  des  terres  calcaires  et 
des  sels  alkaiis  , ils  forment  des  sels  neutres 
parfaits  , permanens  , et  quelquefois  de  dif- 
ficile dissolution  ; tandis  qu’il  n’y  a là  que 
ce  qui  doit  être  , et  que  le  sens  commun  et 
les  résultats  ordinaires  de  la  chymie  en- 
seignent et  ont  enseigné  à tous  les  cliymistes 
depuis  long-tems. 

q5e.  A présent  il  faut  que  je  fasse  remar- 
quer que  notre  acide  d'oseille , qui , dans  son 
état  d’impureté  et  tel  qu’il  est  après  avoir 
été  tiré  de  l’oseille  par  les  simples  distilla- 
tions , faisoit  précipiter  le  mercure  de  son 
dissolvant  en  une  poudre  rougeâtre,  et  fai- 
soit aussi  précipiter  le  fer  du  sien  en  une 
poudre  noirâtre  ; ne  produisoit  plus  aucun 
de  ces  effels  après  avoir  été  purifié  de  la 
manière  que  je  viens  de  le  dire;  ce  qui  prou- 
ve que  ces  effets  n’avoient  lieu  dans  le  pre- 
mier cas  que  par  rapport  aux  parties  hui- 
leuses et  fuligineuses  qui  étoient  unies  à cet 
acide  ; ce  qui  ne  se  borne  point  à ce  cas 
seul  ; au  contraire , on  a vu  de  pareils  effets 
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dans  bien  d’autres  cas  produits  pareillement 
par  des  parties  huileuses  et  fuligineuses; 
en  un  mot , par  toutes  les  matières  extrac- 
tives , unies  à des  fluides  ; par  où  l’on  peut 
voir  ce  que  c’est  que  cette  échelle  des  pré- 
tendues affinités  de  cet  acide  de  l’oseille  don- 
née par  quelques-uns  des  adhérens  de  Scheele, 
et  par  Scheele  lui  même  , comme  une  preu- 
ve que  cet  acide  étoit  vraiment  d’une  na- 
ture particulière.  C’est  ainsi  que  ces  nou- 
veaux chymistes,  sans  sagacité  et  sans  jus- 
tesse , confondent  perpétuellement  les  effets 
d’un  composé  avec  ceux  de  l’un  de  leurs  prin- 
cipes , où  rapportent  tous  les  effets  de  leurs 
composés  à un  seul.  Ce  qui  est , comme 
nous  l’avons  vu  tant  de  fois , un  des  plus 
grands  maux  qu'apportent  ces  nouveaux 
chymistes  dans  la  vraie  chymie.  Il  est  cer- 
tain que  notre  acide  d’oseille  ne  peut  dans 
aucun  cas  , être  comparé  au  sel  essentiel 
de  l’oseille.  L’un  agit  comme  sel  compo- 
sé, et  l'autre  comme  acide  pur.  En  fai- 
sant connoîlre  les  propriétés  de  notre  acide, 
et  en  disant  qu’il  est  en  tout  semblable  à 
celui  du  sucre  et  à celui  du  vinaigre , nous 
sommes  dispensés  de  prouver  que  cet  acide 


( 269  ) 

est  chassé  comme  eux  avec  la  plus  grande 
facilité  des  bases  dans  lesquelles  il  est  com- 
biné par  tous  les  acides  minéraux,  même 
sans  le  secours  du  feu. 

g4e.  Il  s'agit  bien  moins  dans  la  marche 
de  l’examen  d’un  corps  de  cet  étalage  d’ex-; 
périences  faites  à la  hâte  , ou  présumées  tel- 
les , en  lisant  les  dissertations  de  Bergman , 
que  de  celles  qui  vont  droit  au  but , c’est- 
à-dire , qui  tendent  à faire  connoiîre  direc- 
tement l’objet  qu’on  cherche  à connoître  (1). 


(1)  Qu’on  ne  soit  pas  étonné  de  la  manière  dont 
je  parle  de  Bergman.  Personne  n’avoit  plus  d’esS 
time  que  moi  pour  ce  célèbre  chymiste  j j’étois 
lié  d’amitié  avec  lui  ; c’est  par  lui  que  je  corres- 
pondois  avec  l’académie  des  sciences  de  Stockholm; 
mais  la  vérité  m’a  toujours  été  trop  chère  pour  ne 
pas  la  préférer  constamment  à ses  opinions  , et  sur- 
tout aux  idées  qu’il  puisoit  chez  son  ami  Scheele, 
qui  l’ont  , on  peut  le  dire  , induit  en  erreur  sur 
bien  des  objets.  On  sait  d’ailleurs  que  Bergman  a 
fort  souvent  écrit  ses  dissertations  à la  hâte  pour 
les  faire  soutenir  en  thèse  par  de  jeunes  gens.’ 
Déjà  je  vois  que  ceux  qui  le  chérissisoient  le  plus 
se  voient  forcés  de  le  contrédire , à mesure  qu’ils 
travaillent,  et  qu’ils  répètent  ses  expériences. 
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Aussi  n ai-jefait  d’autres  expériences  quecel- 
les  qui  tendoient  directement  à me  faire  con- 
noître  le  caractère  de  mon  acide;  j’ai,  par 
exemple  , regardé  comme  essentiel  à mon 
but  de  combiner  mon  acide  d’oseille  avec 
le  fer  , parce  qu'on  sait  quel  est  le  résultat  de 
la  combinaison  de  l’acide  du  vinaigre  avec 
ce  métal.  Et  d’ailleurs  j’ai  montré  dans  mon 
Traité  de  la  dissolution  des  métaux  ce  ré- 
sultat , qui  est  une  dissolution  sombre , ou 
d’un  brun  obscur  laquelle  , évaporée  forte- 
ment, donne  des  cristaux  encore  plus  som- 
bres , écailleux,  ou  qui  ressemblent  à des 
parties  d’extrait  végétal , desséchées  entiè- 
rement. Tel  a été  précisément  Je  résultat 
que  nous  avons  eu  de  notre  acide  d'oseille, 
traité  de  la  même  manière.  En  faisant  chauf- 
fer le  mélange  de  cet  acide  avec  de  la  li- 
maille  de  fer  dans  un  matras  sur  le  bain 
de  sable  , il  s’y  forma  pareillement  une  écu- 
me , et  ce  mélange  se  boursoufla  beaucoup. 

La  matière  saline  que  j'en  obtins  , au  lieu 
d’attirer  l’humidité  de  l’air,  s y desséchoit 
au  contraire  entièrement.  Mais  il  est  utile 
d’observer  que  pour  que  cet  effet  ait  lieu  , 
il  faut  qu’il  ne  reste  pas  d’acide  libre  dans 
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cette  dissolution  , et  que  l’acide  soit  entiè- 
rement saturé. 

q5e.  C’est  encore  une  vérité  reconnue  par 
tous  les  chymistes  , qu'il  n’y  a que  l’acide 
du  vinaigre  qui , combiné  avec  le  cuivre  , 
soit  susceptible  de  former  ce  beau  sel  verd 
qu’on  nomme  , en  terme  de  peinture  , verd 
distille , qui  est  aussi  sec , et  qui  n’attire 
pas  plus  l’humidité  que  le  sel  brun  mar- 
tial dont  je  viens  de  parler.  C’est  encore  l’ef- 
fet que  produit  notre  acide  d’oseille.  Mais 
il  faut  prendre  les  mêmes  précautions  que 
lorsqu’on  traite  l’acide  du  vinaigre  avec  ce 
métal , c’est-à-dire,  qu’il  faut  laisser  digérer 
lentement  cet  acide  avec  ce  métal  réduit  en 
limaille  à une  chaleur  douce  ; c’est  ce  que 
je  fis  , et  c’est  encore  là  un  autre  trait  de 
ressemblance  remarquable  entre  ces  acides. 

Après  ces  expériences  démonstratives  et 
importantes  pour  mon  but , il  ne  me  deineu- 
roit  rien  à faire  sur  cet  objet.  Cependant , 
comme  il  me  restoit  encore  le  résidu  de 
ma  première  distillation  , c’est-à-dire  , celui 
de  l’extrait  d’oseille  , dont  javois  tiré  d’a- 
bord mon  acide,  et  qu’il  é toit  le  résultat 
des  matières  qui  constituent  l’acide  de  Schee- 
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le,  je  me  résolus  de  l’examiner  par  forme 
d’amusement.  Je  le  trouvai  moulé  dans  le 
fond  de  la  cornue , et  formant  un  char- 
bon léger  et  fort  poreux.  L’ayant  bien  ra- 
massé, je  le  fis  consommer  sur  1 air  de  ma 
forge  dans  une  capsule  de  terre.  Réduit  en 
cendre  grise,  je  le  mis  dans  de  l’eau  pure 
que  je  fis  chauffer.  Je  filtrai  la  lessive  claire 
et  blanche  qui  en  sortoit  ; l’ayant  évaporée  , 
j’en  obtins  , par  la  cristallisation , plus  de 
tartre  vitriolé  que  d’alkali  pur. 

La  terre  restée  sur  le  filtre  se  trouva  être 
un  mélange  de  terre  calcaire  et  de  cette 
terre  végétale,  dont  j’ai  fait  mention  ci-de- 
vant, en  parlant  du  sucre.  En  trairant  de  la 
même  manière  le  sel  acide  de  Scheele , j'ai 
eu  à peu  près  le  même  résultat. 

Il  faut  observer  que  l’oseille  n’est  pas  la 
plante  qui  fournit  le  plus  de  sel  essentiel, 
quoique  par  son  acidité  on  soit  porté  à croire 
le  contraire.  Nous  en  trouverons  la  preuve 
dans  le  peu  de  sel  alkali  qu  elle  contient , 
vraie  base  des  sels  essentiels.  C’est  l’alkali 
qui , joint  à l’acide  et  à 1 huile  de  la  plante , 
constitue  ces  sels , lesquels , unis  eux  mê- 
mes à la  partie  aqueuse  de  la  plante , forment 

cette 
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ceffe  matière  gommeuse  et  savonneuse  si 
connue  sous  le  nom  d’extrait.  Au  tems  de 
Stahl , de  Neuman  et  de  Juncker , on  ne 
croyoit  rien  de  cela  ; puisque  le  phlogisti- 
que  étoit  regardé  comme  le  principe  géné- 
rateur de  cette  substance  saline  au  moment 
où  l'on  brûloit  cette  matière  où  la  plante  qui 
la  contenoit.  Quoique  ces  prétendus  nou- 
veaux chymistes  aient  eu  l'occasion  de  se  con. 
vaincre  que  l'alkali  se  trouve  tout  formé  dans 
les  plantes  , et  qu’il  y croit  par  la  végéta- 
tion comme  les  autres  principes,  ils  ne  sont 
pourtant  pas  éloignés  de  penser  que  le  sen- 
timent de  Stahl  à cet  égard  est  véritable  ; 
mais,  comme  à l’ordinaire , ils  veulent  subs- 
tituer au  principe  de  Stahl  leur  oxigène.  Il 
n’y  a pourtant  pas  à l’égard  des  sels  dont  nous 
parlons  des  plantes  qui  ne  nous  présentent 
quelque  différence. 

Dans  l'oseille,  du  moins  dans  celle  de  la 
grande  espèce  que  nous  avons  employée,  l’a- 
cide , comme  nous  l’avons  vu  , excède  de 
beaucoup  la  quantité  qui  doit  former  ce  sel  ; 
ou , pour  mieux  dire , il  y a une  partie  qui 
y est  surabondante , et  que  l’on  peut  en  ex- 
traire sans  décomposer  le  sel  essentiel. 

S 
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Du  prétendu  acide  du  tartre  de  Scheetc. 

fr. 

Le  tartre,  qui  est  aussi  un  sel  essentiel 
végétal  dont  , Scheele  et  les  pneumatis- 
tes  ont  donné  des  idées  si  opposées  à celle 
que  j'en  ai  données  ainsi  que  les  vrais  chy- 
mistes,  en  le  présentant  avec  vérité  comme 
un  sel  avec  excès  d’acide  du  règne  végétal , 
mérite  d’autant  plus  de  nous  arrêter  ici  qu’il 
semble  venir  à l’appui  de  la  doctrine  des 
acides  des  chymistes  pneumatistes  ; qui , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  confondent 
toujours  les  vrais  acides  qui  sont  purs  et 
simples  avec  ceux  qui  sont  engagés  dans  des 
bases  grossières  et  paplables,  et  qui,  n’y 
étant  pas  entièrement  neutralisés , manifes- 
tent quelques  propriétés  des  acides  purs. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  du 
tartre  dans  mon  Traité  de  La  dissolution  des 
métaux , où  j’ai  considéré  cette  substance 
comme  un  composé  d’acide  marin  , d’huile, 
de  terre  et .d’alkali  fixe.  Nous  avons  vu  dans 
une  note  que  M.  l’abbé  Fontana  réjette 
tout  ce  que  j’ai  dit  sur  cette  matière  dans 
mon  Traité  de  la  dissolution  des  métaux , 
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relativement  à la  nature  de  sou  acide , et 
qu'il  prétend  que  je  me  suis  fait  illusion  , 
par  une  crème  de  tartre  qui  étoit  imbibée 
de  sel  marin  5 et  que  bien  loin  que  l'acide 
du  tartre  soit  tel  que  je  l’ai  dit,  et  bien  loin 
encore  qu’il  soit  fixe  et  aussi  fort  que  l’est 
l’acide  marin,  il  pense,  au  contraire,  que 
cet  acide  est  semblable  en  tout  aux  autres 
acides  végétaux  ; qu’il  est  léger  et  foible,  et 
très-susceptible  de  se  décomposer  ou  de  se 
réduire  en  air.  Je  pourrois  bien  faire  voir  ici , 
puisque  j’en  ai  l'occasion,  que  l’acide  dn 
tartre  n'est  pas  tel  que  M.  l’abbé  Fontana 
Fa  désigné , et  qu'il  se  trompe  lui-même  en 
tout,  et  même  qu’il  devoit  être  trompé,  puis- 
qu’il n’a  fait  ses  expériences  que  comme  les 
chymistes  pneumatistes  les  font,  c’est-à-dire, 
d’une  manière  illusoire  qui  présente  en  pres- 
que toute  occasion  à peu  près  les  mêmes 
résultats. 

Au  surplus  , on  peut  passer  facilement 
de  telles  erreurs  à de  pareils  chymistes  , qui 
s’écartent  sans  cesse  de  la  cliymie  véri- 
table et  analytique  , et  qui , comme  nous 
l’avons  dit,  confondent  les  matières  salines 
acides  avec  les  acides  purs  et  simples  ; mais 
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on  ne  sauroit  passer  à Scheele  de  commettre 
de  telles  confusions  , et  de  croire  que  parce 
qu1  une  matière  est  acide,  elle  est  entièrement 
un  acide  ; en  quoi  malheureusement  il  a favo- 
risé les  idées  des  chymistes  pneurnatistes  , 
et  a donné  à leurs  erreurs  une  sorte  d'au- 
thenticité, qui  a influé  sensiblement  sur  le 
sort  de  la  chymie , et  a détourné  de  bons 
esprits  d'ailleurs  , de  suivre  la  vraie  route 
de  la  chymie , tels  que  Bergman  et  Morveau  ; 
qui , quoique  l’un  et  l’autre  fort  nouveaux 
dans  la  chymie  au  moment  où  Scheele  tra-, 
vailloit,  avoient  pourtant  assez  de  connois- 
sances  pour  savoir  distinguer  au  moins  les 
sels  avec  excès  d’acide  d'avec  les  acides  purs 
et  simples. 

Mais  l’erreur  de  Scheele  paroîtra  bien  plus 
frappante  encore  si  l'on  fait  voir  que  son 
sel  acide  du  tartre , qu’il  prend  pour  le  vé- 
ritable acide  du  tartre , est  aussi  pur  qu'il 
puisse  l’être  , est  précisément  le  plus  impur 
que  l’on  puisse  retirer  du  tartre.  Cela  seul  ne 
prouveroit-il  pas  que  ce  chymiste  suédois 
n’avoit  aucune  idée  véritable  de  la  nature  et 
du  caractère  des  acides  , et  qu’il  ne  connois- 
soit  pas  plus  que  les  pneuiriatistes  la  classe 
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des  acides  f et  ne  savoit  pas  plus  qu’eux  les 
distinguer  des  acides  purs.  Il  est  au  moins 
très- blâmable  de  n’avoir  pas  comparé  l’acide 
qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  d’obtenir  de  la  dis- 
tillation du  tartre  avec  son  prétendu  acide 
tartareux. 

Il  faut  encore  blâmer  Scheele  d’avoir  eu 
le  même  défaut  que  les  prétendus  nouveaux 
cliymistes  : celui  de  juger  toujours  de  l état 
des  corps  par  l’apparence  t et  de  ne  pas  les 
analyser  pour  voir  ce  qu’ils  sont  véritable- 
ment , ou  de  confirmer  par  la  démonstration , 
ce  qu’ils  croyoient  fermement  sur  l'appa- 
rence, ou  par  quelques-unes  de  leurs  pro- 
priétés. 11  est  pourtant  depuis  long-tems  dé: 
montré  en  chymie,  que  sans  l’art  de  l’analyse 
on  ne  peut  être  sûr  de  rien  , et  que  sans  son 
secours  on  doit  tomber  dans  des  erreurs  très- 
grossières,  comme  l’ont  fait  véritablement 
tous  ces  prétendus  chymistes. 

96e.  Pour  obtenir  le  sel  acide  de  Scheele , j’ai 
pris  une  livre  de  crème  de  tartre  réduite  en 
poudre , que  j’ai  mise  dans  un  vaisseau  de  ver- 
re avec  une  suffisante  quantité  d’eau  de  pluie.. 
Ce  vaisseau  ayant  été  enfoncé  dans  le  bain 
de  sable , je  l’ai  fait  chauffer  jusqu’à  ébu- 
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lition  ; alors  j‘y  ai  versé  peu  à peu  de  la 
craye  réduire  en  poudre  fine,  en  remuant 
continuellement  jusqu'à  ce  qu’il  ne  s’y  est 
plus  fait  d’effervescence,  et  que  la  liqueur  est 
restée  tranquille.  Cela  étant , j’ai  jeté  le  tout 
sur  un  filtre  préparé  à cet  effet.  11  a passe 
une  liqueur  saline  jaunâtre  mais  fort  claire. 
Il  est  resté  sur  le  filtre  un  précipité  très- 
volumineux  dans  lequel  je  devois  trouver  l’a- 
cide du  tartre  de  Scheele. 

Avant  d aller  plus  loin  , il  est  nécessai- 
re d’observer  ce  qui  se  passe  dans  cette 
opération.  C’est  malheureusement  ce  que 
Scheele  n’a  pas  plus  fait  que  les  nouveaux 
chymistes;  et  c’est  ce  qui  étoit  néanmoins, 
il  me  semble,  fort  nécessaire  -,  non -seule- 
ment pour  se  rendre  compte  de  ce  qui 
s’étoit  véritablement  passé  dans  cette  opé- 
ration , mais  même  pour  savoir  au  juste 
pourquoi  tout  l’acide  du  tartre  ne  se  re- 
trouve pas  dans  ce  résidu  comme  Scheele 
le  faisoit  entendre.  C’est  ici  une  occasion  fa- 
vorable de  faire  voir  que  , malgré  le  respect 
outré  des  nouveaux  chymistes  pour  Scheele, 
comme  leur  avant  montré  le  chemin  de  leur 
prétendue  nouvelle  cliymie , quelques-uns 
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d’entr’eux  n’ont  pas  laissé  de  faire  voir  que 
Scheele  n'avoit  pas  connu  entièrement  les  ef- 
fets de  l’opération  qu’il  décrivoit.  On  voit , en- 
tr'autres,  plusieurs  chymistes  allemands  re- 
prendre lecliymiste  suédois  sur  cet  article; 
tant  l’expérience  est  un  bon  maître  qui  ré»’ 
tablit  toujours  la  vérité.  Lecit.  Fourcroy  lui- 
même,  qui  copie  le  passage  de  ces  chymis- 
tes qui  se  trouve  dans  le  Journal  de  Crèel , 
dit  formellement  qu’il  y a une  portion  de 
l’acide  du  tartre  qui  reste  combinée  avec 
l’alkali  qui  a passé  dans  la  liqueur;  ce  qui 
forme  un  sel  neutre  connu  depuis  long- 
tems  en  chymie , sous  le  nom  de  sel  végétal. 
Ce  dernier  chymiste,  à la  vérité,  dans  sa  Som- 
me chymique  nouvelle , ne  dit  pas  cela  , et 
semble  même  ignorer  cette  vérité  reconnue 
depuis  long-tems  par  le  travail  de  Gross  et 
de  Duhamel  sur  le  tartre.  Au  contraire,  il 
fait  entendre  que  ce  n’est  qu’une  portion 
même  du  tartre  non  décomposée  qui  est  res- 
tée combinée  avec  la  portion  de  l’alkali  ré- 
sultante de  la  partie  du  tartre  véritablement 
décomposée  restée  sur  le  filtre.  En  un  mot , 
que  ce  n’est  que  de  la  crème  de  tartre 
pure  et  simple , qu’en  son  langage  sublime  il 
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appelle  âciciuJe  du  tartre;  et  son  union  avec 
Talkali  fixe,  toujours  conformément  à leur  sa- 
vante et  trèsijuste  nomenclature,  tartrite  de 
potasse.  Cependant  il  devoit  s’appercevoir 
que  si  l’on  jette  un  acide  dans  cette  espèce  de 
sel  neutre , on  n’en  sépare  pas  de  la  crème 
de  tartre  comme  cela  devroit  être  dans  l’hy- 
pothèse dont  nous  parlons  ; bien  loin  de  là  , 
on  voit  que  l’acide  s’y  combine  purement 
et  simplement , parce  qu’il  se  joint  à celui 
qui  constitue  ce  sel.  C’est  une  remarque 
déjà  faite  depuis  long-tems  par  plusieurs 
chymistes  , et  notamment  par  les  célèbres 
Margraf  et  Rouelle  le  cadet , lorsqu’il  s’at- 
tachèrent à prouver  la  préexistence  de  l’al- 
kali  fixe  dans  le  tartre;  mais  toutes  ces  uti- 
les observations  ne  sont  rien  aux  yeux  de 
cette  nouvelle  espèce  de  chymistes  , qui  ne 
tiennent  compte  d’aucune  chose  de  ce  qu’ils 
appellent  l’ancienne  chymie,  dès  qu'elle  ne 
tend  pas  à confirmer  ou  appuyer  quelqu’une 
de  leurs  idées.  Cependant  les  vrais  chymis- 
tes dont  nous  parlons  n'avoient  pas  porté 
encore  leur  attention  sur  la  nature  où  l’état 
même  de  cet  acide  qui  reste  combiné  avec 
Falkali  dans  la  liqueur,  ni  par  conséquent 
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expliqué  pourquoi  il  n’y  a pas  de  précipité 
lorsqu’on  verse  un  acide  sur  la  dissolution 
de  ce  sel  : nous  tâcherons  dans  la  suite  de 
cet  article  d’y  suppléer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  déjà  pré- 
juger que  le  tartre  est  décomposé  dans  cette 
opération  , ou  qu’il  s’y  passe  quelque  chose 
de  fort  extraordinaire.  C’est  ce  qu’on  avoit 
appercu  dès  les  premiers  tems  de  la  chyrnie  ; 
mais  ces  effets  paroissoient  si  compliqués 
et  si  embrouillés  , que  même  jusqu'à  ces  der- 
niers tems  , on  n’a  pas  su  les  développer  par- 
faitement. Pour  cela  il  falloit  connoîire  le 
tartre , et  on  ne  le  connoissoit  pas  assez;  ou 
savoit  seulement  que  c’étoit  un  sel  essentiel 
avec  excès  d’acide,  et,  d’après  Margraf,  qu’il 
y existoit  de  l’alkali  fixe  tout  formé.  L’ef- 
fet que  nous  voyons  produire  ici  par  la  craye 
sur  le  tartre,  est  absolument  le  même  que 
celui  que  produit  le  fer  sur  cette  même  subs- 
tance. Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  , l'acide 
en  excès  dans  le  tartre , en  se  portant  sur 
ces  substances  et  en  les  dissolvant , dérange 
l’organisation  de  cette  matière  saline.  Une 

très-grande  partie  de  l’acide  du  tartre  en- 
yeloppé  par  la  terre  et  l’huile  reste  sur  le 
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filtre,  tandis  que  la  partie  la  plus  pure  reste 
combinée  avec  l’alkali  fixe,  et  forme,  com- 
me de  raison  , un  sel  très-dissoluble  : c’est  ce 
que  j ai  expliqué  ou  tâché  d’expliquer  dans 
mon  Traité  de  la  dissolution  des  métaux. 
Macquer , qui , à force  de  simplifier  les  cho- 
ses , rejetoit  tout  ce  qui  ne  s’accordoit  pas 
avec  sa  théorie  , a voit  été  encore  plus  éloi- 
gné de  voir  la  vérité  ici,  jusqu’au  moment 
que  Scheele  publia  ses  expériences  sur  cette 
matière.  Cependant  si  on  y fait  quelque  at- 
tention , on  verra  que  bien  loin  d’avoir  acquis 
par  le  travail  de  ce  chymiste  de  nouvelles 
lumières  sür  la  nature  du  tartre  , et  sur 
ses  effets  dans  les  opérations  dont  nous  par- 
lons, on  y voyoit  la  chose  plus  embrouillée 
que  jamais  , parce  que  d’ailleurs  Scheele 
n'explique  rien  et  n’analyse  rien , cojnme  à 
son  ordinaire. 

A la  vérité,  dans  les  deux  procédés  dont 
nous  parlons,  il  y a quelques  différences  à ob- 
server , et:  même  ces  différences  sont  fort 
remarquables.  L'acide  sur-abondant  au  tar- 
tre est  tout  de  suite  absorbé  par  la  craye , 
et  encore  plus  vite  par  l’alkali  fixe;  ce  qui 
fait  que  le  tartre  n'a  pas  le  tems  de  se  dccom- 
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poser  et  qu’il  entre  en  combinaison  près-’ 
qu’entièrement  avec  l’alkali  lixe.  Nous  di-  , 
sons  presqu’entièrement , parce  qu'il  est 
très-véritable  que  dans  ce  cas  là  il  y a une 
petite  partie  du  tarte  qui  est  décomposée. 
On  le  reconnoit  par  une  quantité  assez 
considérable  de  précipité  blanc  qui  blanchit 
la  liqueur  dans  le  tems  de  l’effervescence , 
et  qui  reste  sur  le  filtre.  IL  ne  faut,  donc 
pas  s’attendre  à retrouver  dans  cet  alkali  le 
tartre  tel  qu’on  l’a  employé , comme  Mac- 
cjuer  le  dit  ; ce  qui  forme  ce  sel  si  connu  en 
médecine,  sous  le  nom  de  sel  de  Seignette 
quand  on  a employé  l’alkali  minéral.  Lors- 
qu’on fait,  au  contraire,  bouillir  le  tartre  avec 
ce  fer  en  limaille , ce  n’est  que  long-tems 
après  qu’on  s’appercoit  de  l’effet  dont 'nous, 
parlons  par  l’énorme  précipité  qui  se  forme 
Scheele  auroit  pu  également  trouver  son 
acide  du  tartre  dans  ce  précipité,  s’il  avoit 
voulu  l’y  chercher,  ou  s'il  avoit  voulu  com- 
parer ce  précipité  avec  celui  opéré  par  la 
craye. 

Il  est  facile  maintenant  de  voir  que  ce 
n’est  pas  parce  que  l'acide  du  tartre  a plus 
d’affuiité  avec  la  craye  qu’avec  l’ alkali  fixe  , 
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comme  la  prétendu  Scheele , et  ensuite  Berg- 
man , Fourcroy , et  toute  la  tourbe  des  nou- 
veaux chymistes  , écho  ignorant  des  faits  , 
ou  trop  supersticieusement  attaché  à ces  pré- 
tendus grands  maîtres  , pour  oser  franchir 
les  bornes  que  le  respect  pour  eux  semble 
leur  avoir  imposé. 

Mais,  s’il  falloit  établir  des  degrés  d’affi- 
nité d’après  des  apparences  aussi  illusoi- 
res , peut-être  trouverions  nous  encore  plus 
de  raison  d’établir  que  l'acide  du  tartre  a 
plus  d'affinité  avec  le  fer  qu’avec  la  craye , et 
même  qu’avec  les  alkalis  , puisqu’il  est  prou- 
vé que  cette  substance  métallique  dépouille 
le  tartre,  en  bouillant  avec  lui,  d’une  plus 
grande  quantité  des  matières  avec  lesquel- 
les il  est  combiné , et  le  rapproche  plus  de 
lui-même  , comme  je  l’ai  démontré  dans 
mon  Traité  sur  la  dissolution  des  métaux . 
Mais  nous  verrons  encore  plus  loin  d'au- 
tres preuves  du  peu  de  fondement  d’une 
telle  prétention  , et  combien  Scheele  et  Berg- 
man se  déeidoient  légèrement  pour  établir 
«ne  telle  préférence.  C’est  pourtant  sur  un 
pareil  fondement  que  le  cit.  Fourcroy  assure 
dans  sa  Nouvelle  Chymie , je  ne  sais  d’après 
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quel  chymiste  allemand  aussi  peu  observa- 
teur que  lui , "que  lorsqu’on  fait  bouillir  le 
tartre  avec  de  la  chaux  vive  elle  s’empare  to- 
talement de  l’acide  du  tartre  , en  exerçant 
sur  cette  substance  une  affinité  encore  bien 
plus  grande  que  la  craye , et  laisse  l’alkali 
seul  dans  la  liqueur  : ce  qui  seroit  une  ma- 
nière très-commode  de  décomposer  le  tar- 
tre et  d’obtenir  promptement  son  alkali.  Il 
n’y  a pas  de  chymiste  qui  ne  voulut , pour  sa 
très-grande  commodité  , se  servir  de  ce  pro- 
cédé ; et  ce  seroit  alors  un  des  plus  importans 
services  qu’on  auroit  rendu  aux  arts  qui  em- 
ploient l’alkali.  Mais  nous  verrons  plus  loin 
ce  qu’il  faut  croire  d’une  telle  assertion. 

Reprenons  maintenant  la  marche  de  notre 
examen;  observons  d'abord  que  cette  préten- 
due affinité , plus  grande  de  l’acide  du  tar- 
tre pour  la  craye  et  la  chaux  que  pour  les 
alkalis , n’a  de  fondement  chez  ces  chymistes 
que  par  rapport  à l'espèce  de  décomposition 
du  tartre  qu’occasionne  la  craye  ou  la  chaux, 
en  s’emparant  d’abord  de  la  matière  huileu- 
se du  tartre.  C'est  par-là  qu’on  peut  trouver 
la  raison  pourquoi  il  y a une  portion  d’a- 
cide du  tartre  qui  reste  combinée  dans  cette 
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terre;  car  on  doit  savoir  que  c’est  une  pro- 
priété bien  reconnue  dans  toutes  les  hui- 
les et  matières  grasses  , d’envelopper  telle- 
ment les  matières  salines , qu’elles  les  em- 
pêchent de  se  dissoudre  dans  l’eau.  C’est 
là  où  Scheele  auroit  pu  trouver  le  moyen 
de  résoudre  le  problème  qui  l’occupoit  tant , 
et  qui  lui  faisoit  croire  que  la  matière  sa- 
line qui  résultoit  de  la  combinaison  de  son 
acide  du  tartre  avec  la  craye  , étoit  assez 
extraordinaire  pour  ne  pas  se  dissoudre  dans 
l’eau,  môme  à la  manière  des  sels  qui  s’y 
dissolvent  le  plus  difficilement  ; ce  qui  lui 
faisoit  regarder  ce  sel  comme  une  espèce 
de  merveille  en  chymie.  C’est  encore  une 
chose  à remarquer  qu’il  n’y  a pas  une  seule 
matière  qu’on  fasse  bouillir  avec  le  tartre 
qui  agisse  sur  cette  matière  précisément 
comme  une  autre.  Toutes  y agissent  en  vertu 
de  leur  différence  et  de  leur  plus  ou  moins 
grand  degré  d’activité  , ou  selon  que  l'aci- 
de du  tartre  a plus  ou  moins  d’action  sur 
elles. 

Peut-être  n’est-il  pas  déplacé  de  parler  à 
cette  occasion  de  l’effet  que  produit  sur  le 
tartre  le  verre,  ou  ce  qu’on  appelle  foie  d'an- 
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timoine.  L'expérience  montre  aussi  que  le 
tarlrese  décompose  lorsqu’on  le  fait  bouil- 
lir long -teins  avec  ces  matières  antimo- 
niales. Voilà  pourquoi  Ptouelle  l’aîné  et  d’au- 
tres chymistes  , qui  , sans  doute , s’étoient 
apperçus  de  cet  effet  sans  en  deviner  la  cause , 
recommandent  , pour  faire  ce  qu'on  appelle 
en  médecine  le  tartre  émétique , de  ne  pas 
laisser  bouillir  long-tems  le  tartre  avec  ces 
préparations  antimoniales.  Et  Baumé , qui 
a fait  aussi  quelques  obervations  sur  cette 
opération  , remarque  qu’à  la  fin  des  évapo- 
rations des  eaux  pour  retirer  le  tartre  émé- 
tique , on  trouve  dans  le  résidu  , ou  ce  qu’on 
appelle  eau-mère , du  soufre  provenant  de 
ces  préparations  antimoniales.  Il  auroit  pu 
y trouver  aussi  de  l’alkali , et  d’autant  plus 
abondamment,  qu'on  auroit  fait  bouillir  da- 
vantage le  mélange  de  ces  préparations  avec 
le  tartre.  Il  s’en  faut  pourtant  bien  que  la 
décomposition  du  tartre  s’opère  à cette  oc- 
casion aussi  promptement  qu'avec  le  fer  : 
pourquoi  cela  P parce  que  l’acide  du  tartre 
n’agit  pas  aussi  facilement  sur  l'antimoine 
que  sur  le  fer. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  aussi  avec 
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la  chaux  de  mercure,  comme  je  l’ai  démon- 
tré dans  le  quatrième  vol.  de  l'académie  de 
Turin.  Là  dessus  le  cit.  Fourcroy  observe 
dans  sa  Chymie  , que  celte  sorte  de  combi- 
naison forme  un.  sel  neutre  double  , ce  qui 
est  une  vérité  que  personne  ne  pourra  con- 
tredire. Car  il  est  bien  visible  que  la  por- 
tion que  l’alkali  du  tartre  a dégagée  de  ses 
entraves , reste  combiné  avec  la  portion  de 
l'acide  du  tartre  qui  est  aussi  devenue  libre  , 
et  qui  ne  s’est  pas  combinée  avec  la  subs- 
tance métallique. 

C)7e.  Après  avoir  obtenu  tout  mon  sel  vé- 
gétal , bien  cristallisé  en  fort  beaux  cris- 
taux , et  qui  étoit  de  la  moitié  à peu  près 
de  la  pesanteur  de  la  crème  de  tartre  que 
j’avois  employée  (1),  je  le  divisai  en  deux 
parties  égales.  J'en  mis  une  réduite  en  pou- 
dre dans  une  cornue  de  verre  , et  je  versai 
dessus  un  tiers  à peu  près  d’acide  vitrioli- 
que  concentré  $ ou  ce  qu’on  appelle  huile  de 


(i)  Il  est  certain  que  cette  manière  d’obtenir  ce 
sel  y la  plus  simple , la  plus  économique  , méri- 
ter oit  bien  qu’on  s’y  arrêtât,  et  qu’on  lui  donnât  la 
préférence  à toutes  les  autres. 


vitriol. 
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vitriol.  Cet  acide  échauffa  un  peu  ce  sel.  Il 
s’en  éleva  même  quelques  légères  vapeurs , 
et  il  s’y  fit  un  petit  gonflement.  Mais  il  s’en 
fallut  bien  que  ces  effets  fussent  comparables 
à ceux  que  ce  même  acide  produisit  sur  le 
sel  qui  résulta  de  la  combinaison  du  tartre 
avec  le  fer  dont  je  viens  de  parler.  J’ai  déjà 
fait  remarquer  que  dans  cette  dernière  cir-£ 
constance  , le  même  acide  fait  élever  beam- 
coup  de  vapeurs,  à l'instant  même  où  il 
touche  au  sel , et  qu’il  en  distille  un  acide  k 
un  petit  degré  de  chaleur,  qui  n’est  pas  ex- 
trêmement chargé  d’huile.  Au  lieu  que  le  sel 
dont  je  m’occupe  actuellement , ne  me  four- 
nit , après  avoir  éprouvé  un  grand  degré  de 
chaleur  au  bain  de  sable,  qu’un  acide  très  hui- 
leux. Il  laissa  dans  la  cornue  un  résidu  très- 
charbonneux  , qui , ayant  été  consommé  dans 
un  têt  sous  la  moufle  d’un  fourneau  de  Cou- 
pelle, laissa  quelque  peu  de  cendre  avec  un 
peu  de  tartre  vitriolé. 

Ces  effets  qui  me  faisoient  croire  que  ce 
sel  n’étoit  pas  fort  différent  de  ceux  que  la 
crème  de  tartre  même  produiroit,  étant  trai- 
tée de  la  même  manière  , me  donnèrent  lieu 
de  comparer  l’un  avec  l’autre.  Mais  j’y  trou- 
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vai  une  grande  différence , car  ce  ne  fut  qu'a- 
près  un  plus  grand  feu  encore  que  je  vis  que 
l’acide  vitriolique  agissoit  sur  la  crème  de 
tartre.  Il  la  noircit  d’abord , ainsi  que  Pott 
le  rapporte  dans  la  Dissertation  où  il  traite 
du  tartre. 

98e.  Je  pris  ensuite  l’autre  partie  de  mon 
sel  ; l’ayant  fait  dissoudre  dans  de  l’eau 
distillée , je  versai  dessus  peu-à-peu  de  la 
dissolution  mercurielle.  Il  s’y  Ht  aussitôt 
un  précipité  blanc  fort  abondant , qui  res- 
sembloit  assez  à du  lait  caillé  , et  qui  devint 
fort  tenace  au  fond  du  vaisseau.  Ce  précipi- 
té , qu’on  pourroit  peut-être  employer  avec 
avantage  en  médecine,  comme  tenant  le  mer- 
cure très-divisé , ayant  été  lavé  et  séché , fut 
exposé  en  sublimation  au  bain  de  sable  ; 
mais  il  11e  se  sublima  pas  comme  je  l’espé- 
rois  ; en  quoi  encore  il,  différa  fort  de  celui 
que  m’avoit  donné  le  sel  qui  résultoit  de 
l’ébullition  de  la  crème  de  tartre  avec  le 
fer.  Le  mercure  , au  lieu  d’être  uni  avec 
l’acide  du  tartre , se  trouva  dispersé  en  pe- 
tits globules  dans  le  goulot  de  la  bouteille. 
Le  résidu  qui  se  trouva  au  fond  du  vaisseau 
étoit  très-noir , très-charbonneux  , et  très- 
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empireumatique.  Cette  manière  de  secom- 
porter  de  cet  acide  , enveloppé  encore,  pour 
ainsi-dire,  par  l’huile,  pouvoit  faire  croire 
qu’il  n’y  avoit  pas  une  très-grande  diffé- 
rence entre  lui  et  la  crème  du  tartre.  Mais 
la  comparaison  que  je  lis  ensuite  entre  l’un 
et  l’autre,  me  montra  encore  qu’il  y avoit 
une  très-grande  différence  entre  ces  matiè- 
res. J’ai  fait  voir  , dans  le  mémoire  que  j’ai 
ctié  ci-devant , qu’à  la  vérité  le  mercure  est 
précipité  de  son  dissolvant  par  la  crème  de 
tartre  même  dissoute  dans  l’eau  $ mais  j’ai 
fait  voir  en  même-tems  qu’il  n’y  a que  peu 
de  mercure  précipité  proportionnellement 
à la  quantité  de  la  crème  de  tartre,  et  que 
l’union  qu’il  y a entre  l’un  et  l’autre  est  très- 
légère  ; au  lieu  que  dans  ce  cas  ci  l’union 
du  mercure  avec  l’acide  du  tartre  est  beau- 
coup plus  forte  : il  y a plus  de  mercure  d’u- 
ni à cet  acide.  Il  faut  encore  remarquer  que 
cette  matière  saline  mercurielle  est  un  peu 
plus  soluble  dans  l’eau  que  celle  que  j’ai  ap- 
pelée tartre  mercuriel. 

Ces  différences  ne  permettent  donc  pas 
de  confondre  ces  matières , et  de  les  regar- 
der comme  si  elles  étoient  les  mêmes.  Et 
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comment  pourroit-on  le  faire,  puisque  ces 
matières  diffèrent  si  fort  d’ailleurs  , quand 
à leur  manière  d’être  ? En  effet , le  tartre 
mercuriel  n’est  que  la  crème  du  tartre  mê- 
me , et  plus  une  très-petite  quantité  de  mer- 
cure qui  est  uni  à son  excès  d’acide  ; au  lieu 
que  la  matière  saline  dont  nous  parlons  ici, 
résulte  de  la  décomposition  totale  du  sel  vé- 
gétal opé  é par  la  dissolution  mercurielle, 
c’est-à-dire  , par  le  jeu  double  des  affini- 
tés , lequel  a lieu  parce  que  l’acide  nitreux, 
qui  tient  le  mercure  en  dissolution , s’em- 
pare de  l’alkali , tandis  que  l’acide  du  tar- 
tre , tout  uni  qu’il  est  à l’huile , s’unit  au 
mercure.  Aussi  trouve-t-on  dans  l’eau  , après 
en  avoir  enlevé  le  précipité  mercuriel , c’est- 
à-dire  , l’union  de  l’acide  du  tartre  au  mer- 
cure , un  vrai  sel  de  nitre  ; tandis  qu’on 
n’en  trouve  pas  dans  le  résidu  résultant  des 
eaux  où  l’on  a précipité  le  mercure  par  la 
crème  de  tartre  dans  son  état  naturel. 

On  voit  donc  que  l’union  du  mercure  avec 
l’acide  du  tartre  est  toujours  relative  à son  plus 
ou  moins  de  pureté , et  que  c’est  l’huile  qui  fait 
de  l’acide  du  tartre  une  espèce  de  bitume  , qui 
empêche  cette  union  intime.  Comment  peut- 
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on  dire  après  cela  qu’on  connoit  parfaite- 
ment l’acide  du  tartre  , puisqu’on  ne  le  voit 
toujours  que  sous  une  enveloppe  huileuse 
plus  ou  moins  considérable? 

Enfin  , c’est  dans  la  craye  que  nous  avons 
fait  bouillir  avec  le  tartre , resté  en  dépôt  sur 
le  filtre , et  que  nous  avons  lavé  à plusieurs 
reprises  , que  nous  devons  trouver  , selon 
Sclieele , le  véritable  acide  du  tartre.  Ses 
admirateurs  , tel  que  le  cit.  Fourcroy , ne 
manquent  pas  d’appercevoir  là  une  vérité 
aussi  incontestable  qu'admirable.  Ce  préten- 
du fait  seroit  vraiment  admirable  s’il  étoit 
tel  que  |ces  chymistes  ont  la  bonne  foi  de  le 
croire.  Sur  cela  le  cit.  Fourcroy  , dans  la 
nouvelle  édition  de  sa  Somme  chymique , 
donne  quelque  détail  sur  cette  matière,  qui , 
loin  de  rectifier  l’erreur  de  Scheele , la  for- 
tifierait , au  contraire , si  on  avoit  la  sim- 
plicité de  s’en  rapporter  à lui.  Nous  avons 
dit  ci-devant  que  cette  substance  saline , 
quoiqu’acide , n’étoit  pourtant  pas  la  plus 
pure  de  ce  sel , c’est-à-dire  , qui  se  rappro- 
chât le  plus  de  la  simplicité  de  l’acide  : il 
s’en  faut  bien.  C’est  maintenant  le  tems  de 
vérifier  cette  assertion.  Nous  observerons 
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d’abord  que  cet  acide  diffère  de  celui  qui 
reste  combiné  dans  l’alkali , en  ce  qu'il  ne 
forme  pas  comme  lui  un  sel  distinct  et  qui 
se  cristallise  , ce  qui  ne  peut  venir  que  de 
ce  qu  il  est  uni  à une  grande  quantité  de 
terre  et  à tous  les  débris  du  tartre  de  l'huile , 
qui  ne  lui  permettait-  pas  de  prendre  une 
forme  saline  : ce  n’est , à proprement  par- 
ler , qu’un  peu  d’huile  uni  à une  grande 
quantité  de  matière  terreuse  et  huileuse  , 
que  l’eau  ne  peut  plus  en  détacher. 

99e.  Pour  donc  obtenir  le  sel  acide  de  ce 
résidu  crayeux , je  l’ai  traité  comme  l’indi- 
que Scheele;  c’est-à-dire,  que  je  l’ai  fait  bouil- 
lir avec  de  l’huile  de  vitriol  dans  les  mê- 
mes proportions  qu’il  l’indique , et  avec  la 
même  quantité  d’eau  distillée  nécessaire  pour 
étendre  suffisamment  ce  mélange , et  en  pre- 
nant les  mêmes  précautions  que  prend  ce 
chymiste , pour  qu’il  ne  reste  pas  d'acide 
vitriolique  en  excès  dans  ce  mélange.  Ce  dé- 
pôt augmente  considérablement  par  la  for- 
mation de  la  sélénite,  c’est  ce  qui  nécessite 
l’emploi  d’une  grande  quantité  d’eau  pour 
le  laver,  et  emporter  le  sel  acide  dégagé 
de  la  craye  par  l’acide  vitriolique.  Le  tout 
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ayant  été  versé  sur  un  filtre , il  passa  une 
eau  saline,  citrine  et  acidulé.  Ayant  fait 
évaporer  toute  cette  eau  dans  une  capsule 
de  verre  exposée  au  bain  de  sable  , j’en  ob- 
tins , en  différentes  fois  par  la  cristallisation  , 
un  sel  jaunâtre  en  petits  cristaux  aiguillés. 
Ce  sel , très-acide , fut  exposé  sur  du  pa- 
pier brouillard  , où  il  se  dessécha  en  per- 
dant une  partie  de  sa  couleur.  Je  reconnus 
par  là  que  ce  sel  n’attire  nullement  l’humi- 
té  de  l’air , comme  je  l’avois  crus  d’abord , et 
comme  je  devois  le  croire  en  le  considérant 
comme  un  acide  pur  ; car  c’est , comme  on 
sait,  une  propriété  commune  à tous  les  aci- 
des ; et  il  faut  convenir  que  les  nouveaux  chy- 
mistes  ont  là-dessus  de  singulières  idées  des 
acides,  en  n’y  reconnoissant  pas  cette  pro- 
priété , et  en  ne  l’admettant  pas  comme  une 
marque  essentielle  de  leur  pureté. 

Ce  sel  acide , après  avoir  été  exposé  ainsi 
sur  le  papier  brouillard , se  trouva  très  pur  ; 
il  étoit  même  transparent,  et  craquoit  sous  la 
dent  à peu  près  comme  l’alun  , et  se  dissol- 
voit  à peu  près  de  même  dans  l’eau;  il  avoit  le 
goût  vitriolique  , quoique  j’eusse  pris  toutes 
les  précautions  pour  qu’il  ne  contint  pasde  cet 
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acide.  Malgré  que  j’eusse  pris  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  obtenir  le  plus 
possible  de  ce  sel , je  n’en  eus  pourtant  pas 
au-delà  de  trois  gros , d’une  assez  grande 
quantité  de  matières  ; ce  qui  est  bien  peu  de 
chose , eu  égard  à la  quantité  de  crème  de 
tartre  que  j’avois  employée  ; ce  qui  fait  voir 
suffisamment  que  ce  n’est  pas-là  à beaucoup 
près  la  majeure  partie  de  l’acide  du  tartre. 
On  le  verra  bien  mieux  encore  quand  nous 
ferons  remarquer  que  ce  sel  n’est  pas  de  l’a- 
cide du  tartre  pur , mais  que  c’est  un  com- 
posé ou  plutôt  un  sel  avec  excès  d’acide.  C’est 
au  surplus  ce  qu’avouent  quelques  chymistes, 
tel  que  le  cit.  Fourcroy  , ou  celui  qui  a écrit 
son  supplément  ; car  il  y est  dit  que  ce  sel 
se  fond , se  noircit  et  s’enflamme,  même  par 
le  contact  des  corps  embrasés.  N’est-ce  pas 
là  dire  que  ce  prétendu  acide  du  tartre  n’est 
point  pur  ? et  qu’il  n’est,  comme  nous  le 
disons,  qu’un  acide  engagé  dans  une  base 
huileuse  et  terreuse  ? Il  est  vrai  que  ce  chy- 
miste  ne  parle  pas  de  terre , mais  c’est  de 
sa  faute , car  il  pouvoit  l’y  découvrir  com- 
me moi.  Il  faut  observer  ici  que  ce  chymis- 
te , comme  tous  ceux  de  sa  classe , ne  fait 
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jamais  des  expériences  au-delà  du  but  qu'il 
se  propose  , ou  , pour  le  dire  en  un  mot , qu’il 
n’analyse  jamais  ses  matières , et  se  contente 
de  faire  de  très-petites  expériences,  comme 
de  mettre  un  peu  de  ce  sel  sur  les  charbons 
ardens , et  de  juger  par-là  du  tout.  On  en 
peut  voir  la  preuve  d’ailleurs  dans  la  suit© 
du  passage  dont  nous  parlons  ; car  il  y est 
dit  que  ce  prétendu  acide  pur  du  tartre  ex- 
posé en  distillation  dans  une  cornue,  ne 
donne  qu’un  phlegme  acide.  On  peut  voir 
aussi  par  ce  passage  la  manière  peu  exacte 
dont  ces  chymistes  envisagent  les  choses  , et 
combien  ils  ont  peu  d’idées  justes  sur  la 
nature  des  acides  , puisqu’ils  les  regardent 
comme  des  composés  de  matières  grossiè- 
res et  fort  composées  elles-mêmes.  Si  c’est 
de  l’acide  étendu  dans  de  l’eau  dont  il  s’a- 
git ici  avec  un  peu  d’huile , comme  cela  est 
en  effet,  on  conçoit  qu’il  est  possible  de 
l’obtenir  en  particulier  et  séparé  de  cette 
eau  et  de  cette  huile.  Alors  pourroit-on  di- 
re que  cet  acide  n’est  qu’un  phlegme  acide 
ou  un  gas  comme  s'expriment  encore  ces 
chymistes? 

100e.  Pourvoir  ce  qui  en  est  véritablement, 
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j’ai  mis  la  moitié  de  mon  sel  dans  une  pe- 
tite cornue  de  verre , et  je  l’ai  distillé  de  la 
même  manière  que  j’ai  dit  avoir  distillé  le 
sel  que  j’avois  obtenu  de  la  liqueur  restée 
après  avoir  séparé  le  dépôt  crayeux  : il  en 
est  monté  un  acide  plus  fort , moins  hui- 
leux et  moins  aqueux  , en  un  mot  le  vérita- 
ble acide  du  tartre  avec  quelque  peu  d’huile 
par  dessus. 

Cet  acide,  comme  celui  qu’on  retire  du  tar- 
tre directement  et  qu’on  sépare  pareillement 
de  son  huile  , précipitoit  le  mercure  et  l’ar- 
gent dissout  dans  l’acide  du  nitre  : cet  aci- 
de , en  petite  quantité , étoit  d’ailleurs  assez 
fort  pour  n’être  pas  regardé  comme  un  sim- 
ple phlegme  acide. 

Il  étoit  resté  dans  la  cornue  un  résidu 
charbonneux  noirâtre  , et  sentant  fort  le  tar- 
tre brûlé.  Ayant  cassé  ce  vaisseau , je  l’y 
trouvai  fortement  incrusté.  Je  disposai  de 
telle  sorte  le  fond  de  ce  vaisseau  , que  je 
pus  faire  brûler  entièrement  la  matière  char- 
bonneuse sous  la  moufle  d’un  fourneau  de 
coupelle.  J’en  obtins  une  terre  blanche  in- 
sipide , qui  n’étoit  attaquée  et  dissoute  que 
très-difficilement  par  les  trois  acides  miné- 
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raux.  Nous  allons  voir  ci-après  ce  que  c’est 
que  cette  terre. 

101e.  Je  pris  l’autre  partie  de  mon  sel 
acide  : l’ayant  fait  dissoudre  dans  de  l’eau 
distillée , je  versai  dessus  peu  à peu  de  l’al- 
kali  fixe  bien  pur.  Il  s’y  fit  un  précipité  blanc 
fort  considérable  : ce  qui  me  parut  bien  ex- 
traordinaire , et  une  confirmation  de  ce  que 
j’avois  apperçu  dans  le  résidu  dont  je  viens 
de  parler.  Je  lavai  ce  précipité  et  je  trou- 
vai que  c’étoit  une  belle  terre  blanche  , d’une 
nature  toute  particulière  , et  telle  que  je  l'a- 
vois  déjà  remarqué  dans  les  résidus  de  quel- 
ques végétaux  , et  telle  aussi  que  je  l’ai  fait 
observer  dans  l’analyse  du  sucre  et  de  l’o- 
seille. Cette  terre  n’étoit  pas  plus  soluble 
dans  les  acides.  En  ayant  fait  bouillir  dans 
de  l'acide  vitriolique  étendu  d'un  peu  d’eau  , 
je  n’en  obtins  qu’un  sel  mou  , sans  forme 
déterminée  et  très-acide.  Les  acides  marin 
et  nitreux  ne  parvinrent  pas  mieux  à dis- 
soudre cette  terre , et  ils  ne  formèrent  avec 
elle , en  y étant  par  excès , que  des  matiè- 
res salines  sans  consistance,  surchargées  de 
beaucoup  d’acide. 

L'eau  dans  laquelle  j’avois  précipité  cette 
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terre  par  le  moyen  de  l’alkali  fixe , n'a  pour- 
tant pas  donné  un  sel  parfaitement  pur  ; 
c’est-à-dire,  tel  que  l’acide  du  tartre,  sup- 
posé qu’il  eut  été  parfaitement  pur,  l’eut 
donné  étant  combiné  avec  l’alkali  fixe.  Ce 
sel  étoit  jaunâtre,  terreux  , et  avoit  un  goût 
qui  approchoit  plus  du  sel  marin  fébrifuge 
de  Silvius  que  de  tout  autre.  L’acide  vitrio- 
lique  versé  dessus  en  faisoit  partir  des  va- 
peurs qui  sentoient  l’esprit  de  sel , et  en  mé- 
me-tems  quelque  chose  de  tartareux.  Ce  sel 
craquoit  entre  les  dents  comme  un  sel  par- 
faitement neutre. 

C’est  ici  où  il  faut  s’arrêter  pour  considé- 
rer une  assertion  de  quelques  nouveaux  chy- 
mistes , tels  que  Bergman  , Scheele , Mor- 
veau  et  Fourcroy.  On  sait  que  ces  chymis- 
tes  assurent  qu’en  versant  quelque  peu  d’al- 
kali  fixe  sur  cet  acide  du  tartre  dissout  dans 
l’eau,  on  réforme  la  crème  de  tartre  sur  le- 
champ,  qui  se  précipite  en  conséquence,  et 
qu’en  y ajoutant  un  peu  plus  de  ce  sel  al- 
kali , on  en  fait  dans  l'instant  même  un  sel 
très-dissoluble , connu  sous  le  nom  de  sel  vé- 
gétal , ou  , comme  s’expriment  ces  mes- 
sieurs r tartrite  de  potasse.  Une  telle  mé: 
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tamorphose  charme  trop  l’esprit  , des  chy- 
mistes  , pour  qu’ils  ne  soient  pas  portés 
naturellement  à y croire.  Aussi  voyons 
nous  que  Scheele  et  Bergman  y croyoient 
fermement , et  cela  d’autant  plus  qu’elles 
venoient  à l'appui  de  leur  prétention , et 
qu’elles  dévoient  confirmer  leur  opinion.1 
Mais  malheureusement  ils  n’avoient  pour 
garant  de  cela  que  leur  imagination.  Ils  ne 
se  mettoient  d’ailleurs  point  en  peine  d© 
prouver  cette  assertion.  En  effet , dire  sim- 
plement qu’une  chose  est , n’est  pas  prou- 
ver quelle  est  réellement.  Nous  avons  vu 
que  cette  mauvaise  logique  , adoptée  au- 
jourd’hui si  généralement  par  tous  les  nou- 
veaux chymistes,  remplit  la  chymie  d’erreurs 
et  de  faussetés  v que  des  siècles  ne  suffiront 
peut-être  pas  à détruire.  C’est  dans  cet  es- 
prit que  nous  avons  vu  Scheele  soutenir 
obstinément  qu’il  avoit  régénéré  les  patli 
fluor,  en  saturant  le  prétendu  acide  spa- 
thique  avec  la  craye.  Nous  en  avons  dé- 
montré la  fausseté.  Nous  pouvons  de  mê- 
me démontrer  la  fausseté  de  l’assertion  dont 
nous  parlons.  Nous  voyons  d’abord  que  l’es- 
prit de  Scheele , prévenu  comme  il  l’étoit , 
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ti  pris  le  précipité  terreux  qui  a lieu  dans 
l’expérience  dont  il  s’agit , pour  une  crème 
de  tartre  régénérée  , comme  il  a voit  pris  le 
précipité  qui  se  forme  lorsqu’on  jette  de  la 
craye  dans  l’acide  spathique , pour  un  spath 
fluor  régénéré.  Voilà  à quoi  se  réduira  le  mé- 
rite de  l’affirmation  avancée  par  le  cit.  Mor- 
veau , rapportée  dans  la  chymie  du  cit.  Four- 
croy  , en  ces  termes  : Voilà  le  complément 
de  la  démonstration  de  la  nature  du  tartre. 

Mais  c’est  encore  oublier  ici  un  principe 
soutenu  par  les  chymistes  qui  ont  acquis 
le  plus  d’expérience;  c’est  qu’un  corps  natu- 
rel dérangé  ou  décomposé,  ou  même  altéré 
dans  sa  composition  , ne  se  rétablit  jamais 
au  meme  état.  A qu’elle  matière  ce  princi- 
pe est-il  plus  applicable  qu’au  tartre  ? Nous 
l’avons  vu  successivement  altéré  ou  décom- 
posé par  le  fer , la  terre  calcaire  et  les  sels 
alkalis  ; et  dans  aucune  de  ces  circonstan- 
ces , non-seulement  nous  ne  l’avons  pas  vu 
altéré  de  la  même  manière , mais  même 
nous  avons  vu  qu’il  étoit  impossible  de  lui 
faire  prendre  après  cela  sa  forme  pre- 
mière. Les  nouvelles  expériences  que  nous 
avons  faites  sur  le  tartre  par  le  moyen  de 
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la  chaux , vont  encore  confirmer  ce  prin- 
cipe. , 

C’est  encore  un  passage  de  la  chymie  du 
cit.  Fourcroy  qui  rn’a  donné  lieu  de  faire 
ces  nouvelles  expériences.  Le  ton  affirma- 
tif ou  la  bonne  foi , si  on  veut , de  ce  chy- 
miste  , étoit  propre  à séduire.  Qui  ne  croi- 
roit , en  effet , en  lisant  ce  passage , qu’il 
n’y  a pas  la  plus  petite  difficulté  pour  dé- 
composer le  tartre,  et  la  plus  petite  diffé^ 
rence  entre  la  manière  d’agir  de  la  chaux 
sur  le  tartre , et  celle  de  la  craye  sur  cette 
même  matière  ? puisque  ce  professeur  pro- 
pose indifféremment  de  se  servir  de  la  craye 
ou  de  la  chaux  pour  obtenir  l'acide  tarta- 
reux  de  Scheele.  La  seule  différence  qu’il  y 
trouve  est  qu’en  se  servant  de  la  chaux  on 
obtient  beaucoup  plus  de  cet  acide,  qu’en 
employant  de  la  craye.  Car  la  chaux,  dit  il, 
s’empare  de  tout  l'acide  du  tartre,  le  décom- 
pose totalement , et  ne  laisse  dans  l'eau  ou 
l'on  a fait  bouillir  T un  et  l'autre  que  le  sel 
alkali  pur  et  simple  du  tartre  ; tandis  que  , 
ajoute- 1- il,  le  précipité  resté  sur  le  filtre 
contient  tout  l’acide  du  tartre.  C’eut  été  là  , 
sans  doute , une  très- belle  opération,  et  très- 
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favorable  à ceux  qui  auroient  voulu  obtenir 
de  l’alkali  fixe  très-promptement  et  à bon 
marché;  car  qu’y  a t il  de  plus  simple , de 
plus  aisé  et  de  moins  dispendieux  que  de 
faire  bouillir  du  tartre  avec  de  la  chaux  ? 
Mais  on  va  voir  ce  qu’il  faut  croire  des  bel- 
les promesses  de  ce  chymiste , ainsi  que  de 
ses  adhérens.  On  va  voir  aussi  avec  quelle 
facilité  on  s'accoutume  à , croire  des  cho- 
ses même  les  plus  extraordinaires  dès  qu’el-i 
les  s’accordent  avec  nos  principes  ; sur- 
tout quand  ces  mêmes  choses  ont  été  avan- 
cées par  des  hommes  qui  se  sont  fait  une 
grande  réputation. 

102e.  J’ai  pris  une  demi-livre  de  crème 
de  tartre  réduite  en  poudre;  l’ayant  fait 
dissoudre  dans  une  suffisante  quantité  d’eau, 
j’ai  jeté  dessus,  à plusieurs  reprises,  à peu 
près  quatre  onces  de  chaux  vive  , réduire 
aussi  en  poudre  : ce  mélange  n’a  produit  au- 
cune effervescence , comme  de  raison  ; la 
combinaison  de  voit  se  faire  paisiblement. 
Bientôt  cependant  il  s’y  fit  entendre  un  bruit 
sourd.  Ce  mélange  prit  une  couleur  jaunâ- 
tre , en  répendant  une  odeur  de  lessive  al- 
kaline.  Mis  sur  la  langue  elle  manifesta  en 

effet 
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effet  un  goût  doux  de  lessive  alkaline.  Je  crus 
alors  l’expérience  annoncée  complette;  c’est- 
à-dire  , que  l'alkali  étoit  séparé  entièrement 
des  autres  parties  du  tartre.  Ayant  préparé 
un  filtre  je  jettai  le  tout  dessus.  Mais  quoi- 
que ce  mélange  fut  étendu  dans  une  suffi- 
sante quantité  d’eau,  je  vis  que  la  liqueur 
ne  passoit  que  très- difficilement  , qu’elle 
étoit  épaisse  et  gluante  , tandis  que  celle  qui 
provenoit  du  tartre  et  de  la  craye  , bouillis 
ensemble  , passoit  très-promptement  ; c’est 
que  dans  cette  dernière  circonstance  le  tar- 
tre étoit  moins  altéré.  Ce  qui  s’accorde  avec 
la  manière  de  voir  des  chymistes  dont  nous 
venons  de  parler. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  cepen- 
dant, toute  ma  liqueur  fut  passée,  et  il  ne 
resta  sur  le  filtre  que  très-peu  de  résidu, 
lequel  étoit  tenace  et  colloir  entre  les  doigts 
comme  une  véritable  gomme.  En  repassant 
de  1 eau  chaude  sur  le  résidu,  je  le  dimi- 
nuai encore  beaucoup  ; ce  qui  fait  voir  qu’il 
étoit  dissoluble  jusqu’à  un  certain  point,  et 
cpie  la  matière  dissoute  dans  l’eau  ne  diffé- 
roit  pas  de  celle-ci.  Dès-lors  je  la  voyoit  fort 
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différente  de  ce  qu’en  avoit  dit  Sclieele  et 
ses  adhérens. 

io3e.  Cette  liqueur,  qui  étoit  fort  jaune, 
fut  divisée  en  deux  parties  égales , et  m’étant 
apperçu  que  les  acides  y produisoient  un 
précipité  fort  abondant , que  ce  précipité 
étoit  tenace  , et  ressembloit  à du  lait  caillé  , 
lequel  se  colloit  contre  les  parrois  du  verre 
avec  tant  de  force  que  j’avois  beaucoup  de 
peine  à l’en  détacher,  je  versai  dans  l’une 
de  ces  deux  parties  autant  d’acide  vitrioli- 
que , fort  aqueux , qu’il  en  falloit  pour  y pro- 
duire tout  le  précipité  que  j’en  pouvois  es- 
pérer. Lorsque  cela  fut  fait , je  jetai  le  tout 
sur  un  filtre  , et  j’y  passai  de  l’eau  chaude 
à plusieurs  reprises.  Il  y resta  une  terre  fort 
blanche , et  qui  n’ étoit  pas  fort  tenace.  On 
voit  que  c’est  ici  justement  l’inverse  de  ce 
qui  sa  passe  dans  le  sel  acide  du  tartre  sé- 
paré du  résidu  crayeux , par  l’acide  vitrio- 
lique , qui , étant  dissout  dans  l’eau , se  dé- 
compose par  le  moyen  de  l’alkali  fixe. 

104e.  Mais  il  s’agissoit  de  savoir  ce  que 
c’étoit  que  cette  terre  , et  pour  cela  j’en  mis 
une  certaine  quantité  avec  de  l’acide  nitreux, 
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qui  la  dissolvit  avec  une  vive  effervescence. 
Ayant  filtré  cette  dissolution  , je  versai  des- 
sus de  l’acide  vitriolique , qui  y produisit 
sur-le  champ  un  précipité  fort  abondant  , 
par  où  je  conclus  que  ma  terre  n’étoit  au- 
tre chose  qu’une  portion  de  la  chaux  même 
que  j’avois  fait  bouillir  avec  mon  tartre. 

io5e.  Alors  je  pris  l’autre  partie  de  ma  li- 
queur , je  la  fis  évaporer  au  bain  de  sable 
dans  une  capsule  ; mais  au  lieu  de  me  don- 
ner une  matière  saline  comme  je  m'y  atten- 
dois,  je  n’en  eus  qu’une  matière  tenace,  trans- 
parente , et  tout  à fait  semblable  à de  la  gom- 
me arabique.  Et  bien  loin  quelle  se  fit  connoî- 
tre  pour  une  matière  alkaline,  ou  un  sel  al- 
kali  engagé  dans  quelque  matière  , elle  en 
sembloit  plus  éloignée  quelle  ne  me  le  parut 
lorsqu’elle  étoit  étendue  dans  l’eau. 

Cette  matière  mise  sur  la  langue  n’y  fai- 
soit  pas  d’autre  impression  cpie  celle  qui  y 
feroit  de  la  gomme  arabique  , qui  seroit  em- 
preinte d’un  tant  soit  peu  d'alkali.  Et  ce  qu’il 
y a de  bien  remarquable  encore  , est  que 
cette  matière  se  comporloit  de  la  même  ma- 
nière à peu  près  que  les  gommes  ; elle  blan- 
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chissoit  l’eau  , et  la  faisoit  mousser  comme 
elles. 

]o6e.  Quand  j’eus  fait  ce  petit  essai  , je 
mis  toute  ma  matière  dans  un  creuset,  que 
j’exposai  entre  les  charbons  ardens.  Elle  s’y 
comporta  à peu  près  comme  du  tartre  pur: 
mon  laboratoire  fut  rempli  dans  le  moment 
de  l’odeur  tartareuse.  Il  s’éleva  du  creuset 
des  vapeurs  très-épaisses  , et  telles  qu’en 
donne  le  tartre  cru.  La  matière  s’enflamma 
de  même.  Je  la  poussai  jusqu’à  ce  qu’elle 
fut  réduite  en  cendre.  Cette  cendre  faisoit 
une  forte  effervescence  avec  les  acides  ; mais 
à peine  le  sel  alkali  y étoit-il  sensible.  Il  étoit 
donc  visible  que  la  terre  ou  cendre  abon- 
doit  beaucoup  plus  dans  ce  résidu  que  l’al- 
kali.  L'ayant  lessivé , je  vis  avec  surprise  que 
la  terre  en  faisoit  plus  des  trois  quarts  ; et 
je  ne  pouvois  attribuer  une  partie  de  cette 
terre  qu'à  la  chaux  même  qui  s’étoit  com- 
binée avec  le  tartre , de  laquelle  chaux  nous 
venons  de  démontrer  l’existence  dans  la  ma- 
tière gommeuse  par  le  moyen  des  acides. 

Il  paroit  donc  évident , d’après  tout  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  , qu’en  faisant 
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bouillir  de  la  chaux  avec  le  tartre  , on  dé- 
compose en  partie  cette  matière  , mais  d’une 
autre  manière  que  par  la  craye.  On  voit  bien 
visiblement  que  la  chaux  se  combine  avec  l’a- 
cide du  tartre  beaucoup  plus  fortement  que 
la  craye  ; tandis  qu’une  autre  partie  de  cette 
terre  calcinée  se  joint  à l’huile , et  que  le  tout 
reste  confondu  ensemble,  en  l’état  que  nous 
venons  de  le  voir.  On  ne  peut  douter , en 
effet , que  les  choses  soient  ainsi , puisque 
nous  voyons  qu’un  acide  rompt  cette  union 
en  se  combinant  avec  l’alkali  du  tartre  , et 
en  précipite  la  terre  ; ce  qui  me  fut  démon- 
tré clairement  par  la  liqueur  dans  laquelle  j’a- 
vois  fait  précipiter  cette  terre,  laquelle,  ayant 
été  évaporée  suffisamment , me  donna  du  tar-* 
tre  vitriolé  ; m’étant  servi , comme  je  l’ai  dit , 
de  l’acide  vitriolique  pour  faire  cette  pré- 
cipitation. 

En  supposant  néanmoins  que  les  choses 
ne  fussent  pas  telles  que  je  les  rapporte  , il 
n’en  seroit  pas  moins  certain  que  l’on  11e 
peut  pas  obtenir  du  tartre  par  le  procédé 
dont  nous  venons  de  parler  l’alkali  pur  est 
net,  tel  cjue le  professeur  Fourcroy  ledit  dans 
son  admirable  et  véridique  livre.  C’est- là 
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encore  une  preuve  assez  sensible  de  la  légè- 
reté de  cette  espèce  de  chymistes,  et  du  peu 
de  soin  qu’ils  apportent  à s’assurer  de  la  vé- 
rifé. 

Cependant , en  faisant  attention  à plusieurs 
singularités  que  me  présentoit  cette  espèce 
de  décomposition  du  tartre  par  la  chaux,  et 
sur-tout  en  voyant  l’énorme  différence  qu’il 
y a entre  les  phénomènes  annoncées  et  ceux 
que  j’ai  remarqués  , parmi  lesquels  est  celui 
du  précipité  abondant  qu’on  forme  l orsqu’on 
verse  un  acide  dans  la  lessive  ; en  faisant 
attention  , dis  je,  à tout  cela  , je  devois  cher- 
cher à reconnoître  , mieux  que  je  n’avois  fait 
d’abord , la  cause  de  ce  singulier  phénomène. 
En  conséquence  je  répétai  l’expérience  dont 
je  viens  de  parler  A cet  effet  j’employai  les 
mêmes  quantités  de  tartre  et  de  chaux  vive. 
Les  phénomènes  furent  les  mêmes.  Je  passai 
sur  le  résidu  resté  sur  le  filtre  autant  d’eau 
chaude  , qu’il  en  falloit  pour  en  emporter 
tout  ce  qui  étoit  dissoluble  ; et  il  ne  resta  à 
la  fin  que  les  parties  grossières  de  la  chaux  et 
du  tartre  qui  n’étoient  point  unies  ensemble. 

On  voit  donc  encore  bien  clairement  par- 
la que  la  combinaison  prétendue  de  l’acide 
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du  tartre  avec  la  chaux  , ne  fait  point  une 
combinaison  ou  sel  de  très-difficile  dissolu- 
tion , comme  on  se  le  persuaderoit  d’après 
la  théorie  de  Scheele , qui  n’a  porté  un  tel 
jugement  qu’en  voyant  le  volumineux  dé- 
pôt qui  restoit  sur  le  filtre.  Mais  nous  al- 
lons voir  la  preuve  que  la  chaux  reste  com- 
binée avec  le  tartre  , laquelle  lui  donne  delà 
solubilité  ; car  lorsque  cette  terre  en  est  sé- 
parée une  fois  , par  quelque  moyen  que  ce 
soit,  elle  n’est  pas  plus  soluble  que  le  ré- 
résidu  de  la  craye  qui  a bouilli  avec  le  tartre. 

Ayant  apperçu  que  l’eau  froide,  versée  en 
très-grande  quantité  sur  ce  dépôt , le  blan- 
chissoit , le  divisoit  beaucoup  , et  en  fâisoit 
rester  une  plus  grande  quantité  sur  le  filtre 
qu’une  moindre  j je  crus  appercevoir  alors 
qu'il  y avoit  une  sorte  de  décomposition  de 
cette  matière , que  j’attribuai  à ce  que  l’ac- 
tion delà  terre  de  la  chaux  a f foi bl i par  cette 
grande  quantité  d’eau  , ne  pouvoit  plus  rester 
unie  au  tout,  et  qu’elle  s’en  s’éparoit  , en 
emportant  avec  elle,  sans  doute,  l’acide  du 
tartre  , que  nous  avons  supposé  ci-devant 
lui  être  unie. 

Cette  conjecture  fut  pour  moi  d’une  grau- 
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de  conséquence  ; car  en  m’y  attachant  je  par- 
vins , comme  on  va  voir  , à développer  la 
vérité  , et  à mieux  connoître  que  je  n’avois 
•fait , le  véritable  état  de  ma  matière. 

107e.  Je  versai  alors  sur  une  partie  de  la 
liqueur  qui  avoit  passé  par  le  filtre,  beau- 
coup d’eau  de  pluie  bien  pure  et  bien  nette. 
Je  vis  en  effet  que  je  11e  m’étois  pas  trom- 
pe. Elle  devint  blanche  peu-à-peu  , et  épaisse 
comme  du  lait.  Cette  singularité  me  frappa 
d’autant  plus  , qu’il  rn’avoit  paru  d'abord 
qu’il  n’y  avoit  que  les  acides  qui , en  s’em- 
parant de  l'alkali , avoient  la  faculté  de  sé- 
parer cette  terre,  et  de  la  faire  précipiter,] 
C'est  ce  dont  je  voulus  m’assurer  par  une 
expérience  de  comparaison.  A cet  effet  je 
mis  dans  deux  verres  égaux  la  même  quan- 
tité de  ma  lessive  , et  je  versai  dans  l'un 
comme  dans  l’autre  la  même  quantité  d’eau; 
mais  je  versai  de  plus  dans  l'un  quelques 
gouttes  d’acide,  alors  le  précipité  devint  in- 
finiment plus  grand  et  plus  épais.  C’étoit , 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  un  caillé  fort  épais, 
tandis  que  l’autre  étoit  seulement  d’un  beau 
blanc  uniforme  , et  comme  une  gelée  demE 
transpa  rente- 
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O n voit  donc  par-là  que  pour  faire  te- 
nir la  terre  de  la  chaux  dissoute  dans  la 
liqueur  , il  faut  que  cette  liqueur  soit  con- 
centrée jusqu’à  un  certain  point  : elle  est 
alors  fort  épaisse,  et  l’on  conçoit  mainte- 
nant pourquoi  elle  l’est  , car  on  voit  bien 
clairement  que  l’union  de  cette  terre  avec 
les  débris  du  tartre  principalement  avec  son 
alkali , n'est  que  fort  légère.  Mais  pourquoi , 
me  dira-t-on  , cette  union  légère  a-t  elle  lieu  ? 
La  réponse  à cette  question  peut  se  faire , 
nous  semble , fort  facilement , en  faisant  ob- 
server que  c’est  un  effet  ordinaire  de  la  chaux 
vive  de  s'unir  aux  alkalis  , et  de  ne  pas  sim- 
plement s’emparer  de  l’air  acide  comme  les 
nouveaux  chymistes  le  croient,  ne  jugeant 
presque  jamais  que  sur  les  seules  apparen- 
ces. En  faisant  bouillir  la  chaux  vive  avec 
de  l’alkali  fixe  , non-seulement  la  chaux  vive 
s’empare  de  l’air  acide  uni  à cette  substan- 
ce saline  , mais  s’unit  avec  ce  sel  même  ; 
c’est  de  cette  union  que  résulte  cette  ma- 
tière saline  , qu’on  nomme  pierre  à cautè- 
re. Nous  avons  relevé  , à cet  égard  , plu- 
sieurs fois  l’erreur  des  chymistes  modernes  , 
qui  ne  regardent  celte  substance  que  coin- 
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me  l’alkali  fixe  seul , privé  seulement  de  son 
air,  et  rendu  caustique  par-là.  Mais  celte  er- 
reur provient  encore  de  la  meme  cause  que 
nous  avons  tant  de  fois  relevée  ; c'est  à-di- 
re , par  le  défaut  d'analyse.  Si  ces  messieurs 
avoient  analysé  celte  substance  , ils  y au- 
roient  trouvé  une  assez  grande  quantité  de  ter- 
re de  chaux.  Ils  auroient  vu  qu’il  y a une  sorte 
de  point  de  saturation  entre  cette  terre  et  l’al- 
kali fixe,  et  que  si  on  pousse  cette  matière  trop 
fort  à la  fonte,  on  désunit  l’un  d’avec  l’autre  ; 
qu’alors  on  n’a  plus  cette  matière  nommée 
pierre  à cautère  , mais  l’alkali  fixe  seul  est 
caustique , et  tel  seulement  que  celui  qui  n’a 
point  été  uni  à la  chaux  , et  qui  n'a  été  sim- 
plement que  calciné.  Il  est  d’autant  plus  éton- 
nant qu’on  n’ait  pas  su  reconnoitre  ce  que 
nous  disons  ici , qu'on  peut  voir  fort  faci- 
lement que  cette  matière  est  beaucoup  plus 
fusible  que  l’alkali  fixe;  ainsi  ce  seroit  un 
autre  fait  à opposer  au  principe  avancé  par 
le  cit.  Darcet , dans  ses  Mémoires  sur  la  fu- 
sibilité des  terres , où  il  soutient  que  deux 
matières  unies  ensemble  ne  peuvent  pas  ac- 
quérir plus  de  fusibilité  qu’elle  n’en  ont  cha- 
cune en  particulier. 


C 3i5  ) 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ici,  mais  bien 
de  faire  voir  la  conformité  qu'il  y a entre  la 
matière  qui  nous  occupe  et  celle  que  nous 
nommons  pierre  à cautère.  Ce  qu’il  y a en- 
core de  remarquable  , c’est  qu’en  étendant 
beaucoup  dans  l’eau  la  lessive  des  savonniers, 
on  parvient  dans  la  suite  à obtenir  à peu 
près  le  même  résultat  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  est  vrai  également  de  dire  , 
que  l’air  fixe  contenu  en  plus  ou  moins  gran- 
de quantité  dans  l’eau  , contribue  aussi  pour 
beaucoup  à cette  précipitation. 

Mais  s'il  y a tant  de  ressemblance  entre 
la  décomposition  de  la  lessive  des  savonniers 
et  celle  qui  nous  occupe  actuellement  ; pour- 
quoi ne  retrouverions  nous  pas  dans  la  ter- 
re, séparée  de  celle-ci,  l’acide  et  l’huile  du 
tartre  ? Cela  devoit  être  nécessairement,  puis- 
que nous  avons  vu  ci-devant , qu’en  ayant 
précipité  la  terre  par  l’acide  vitriolique , nous 
en  avons  obtenu  du  tartre  vitriolé  très-pur. 
C’étoit  bien  là  une  preuve  que  l’alkali  s'étoit 
séparé  entièrement  de  l’acide  et  de  l'huile 
de  tartre  , lesquels  dévoient  nécessairement 
être  restés  unis  à la  terre.  Nous  disons  l’acide 
et  l’huile  resté  uni  à la  terre  de  la  chaux  ; 
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car  , par  tout  ce  que  j’ai  vu  jusqu’à  présent, 
j ai  lieu  de  croire  que  ces  deux  êtres  du  tar- 
tre restent  unis  ensemble,  et  qu’ils  ne  sont 
pas  même  s éparés  dans  l’altération  qu’é- 
prouve le  tartre;  ils  sont  comme  indentifiés 
1 un  avec  l’autre  , ou  combinés  tellement  par 
les  mains  de  la  nature , qu’il  n’y  a que  le 
feu  seul , c'est-à-dire , la  distillation  réitérée 
de  cette  matière  , qui  puisse  les  séparer  l’un 
de  l'autre  j et  l’on  a vu  dans  mon  Traité  de 
la  dissolution  des  métaux , l’extrême  dif- 
ficulté que  j’ai  éprouvé  pour  cela  : aussi  se 
combinent-ils  ensemble  dans  toutes  les  oc- 
casions. Au  surplus,  à l’aspect  seul  de  cette 
terre  on  pouvoit  juger  qu’elle  n’étoitpas  pure, 
et  qu’elle  contenoit  quelque  matière.  Nous 
avons  déjà  dit  que  cette  terre  n’étoit  pas  fort 
friable.  Je  dois  ajouter  ici  que  lorsque  j’ai 
précipité  cette  terre  par  l’eau  seule  , il  s’est 
formé  pardessus,  dans  la  suite,  une  pelli- 
cule cristalline , à peu  près  semblable  à celle 
qui  se  forme  sur  l’eau  de  chaux,  mais  beau- 
coup plus  épaisse  et  cristalline.  On  pourroit 
encore  s assurer  de  cette  vérité  par  la  pe- 
santeur même  de  la  terre,  qui,  après  avoir 
été  bien  desséchée,  se  trouve  l’être  incoin- 
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parablement  plus  que  la  chaux  et  la  craye* 
Les  expériences  de  Pott  et  celles  de  Mar- 
graf  ont  prouvé  évidemment  depuis  long- 
tems  , que  les  acides  poussés  par  la  chaleur 
sur  le  tartre  dissous  dans  l’eau , lui  arrachent 
l'alkali  purement  et  simplement.  Ces  chy- 
mistes  auroient  pu  également  parvenir  par 
cette  voie  à reconnoitre  les  autres  principes 
du  tartre,  s’ils  avoient  persisté  dans  leur 
travail.  Mais  il  faut  convenir  cpie  l’altération 
que  subit  cette  matière , par  le  moyen  de  la 
chaux  , est  plus  prompte , plus  forte  et  plus 
marquée. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , je 
pou  vois  donc  regarder  la  terre  de  la  chaux 
séparée  de  ma  lessive , soit  par  le  moyen  des 
acides  , soit  par  l’eau  seule  , comme  étant 
saturée  en  partie  par  l'acide  et  l’huile  du 
tartre.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  cette 
terre  fait  d’abord  avec  les  acides  une  effer- 
vescence très-vive  , et  qiie  cette  efferves- 
cence cesse  bientôt  après. 

108e.  Quoiqu'il  ne  me  restât  aucun  doute 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  que  j’eusse 
lieu  de  me  croire  parfaitement  en  état  de 
prononcer  sur  l'état  de  ma  terre  , je  crus 
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pourtant  devoir  confirmer  tout  cela  par  une 
expérience  bien  simple  ; ce  fut  de  mettre 
de  ma  terre  précipitée  dans  un  creuset , et 
de  la  traiter  comme  le  dépôt  resté  sur  le 
filtre.  Je  vis  bientôt,  en  effet,  que  cette  terre 
si  blanche , se  noircissoit  considérablement , 
et  répandoit  des  vapeurs  très-sensibles  d'huile 
de  tartre  et  d’acide. 

C’est  pourtant  une  telle  terre  restée  sur 
le  filtre,  dans  l’expérience  de  Scheele,  que 
ce  chymiste  regardoit  comme  un  sel  indis- 
soluble et  de  laquelle  il  espéroit  séparer  au 
moyen  de  l’acide  vitriolique,  l’acide  pur  et 
simple  du  tartre. 

La  voilà  donc  expliquée  cette  égnime  sur 
laquelle  Bergman  et  le  cit.  Morveau,  s’en- 
thousiasmoient  jusqu’à  croire  que  l’acide  du 
tartre  avoit  plus  d’aftinitè  avec  la  chaux  qu’a- 
vec l’alkali  fixe  ; que  cette  substance  saline 
singulière  étoit  un  sel  tellement  indissoluble, 
que  quelque  quantité  d’eau  qu’on  put  faire 
passer  dessus , on  ne  pouvoit  l’emporter  ni 
le  diminuer.  Il  est  bien  visible  maintenant , 
pour  tout  chymiste  qui  ne  sera  pas  de  l’es- 
pèce légère  et  frivole  dont  nous  avons  par- 
lé, que  ce  prétendu  sel  n’est  point  du  tout 
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une  combinaison  pure  et  simple  de  l’acide 
du  tartre  avec  la  terre  de  la  chaux , mais 
bien  une  union  pure  et  simple  de  l’huile  et 
de  l’acide  du  tartre  avec  la  terre  de  la  chaux; 
et  que  l’huile  du  tartre , enveloppant  l’acide 
du  tartre , comme  les  acides  sont  enveloppés 
dans  les  bitumes , n’a  pas  permis  que  cet  aci- 
de se  combinât  parfaitement  et  directement 
avec  cette  terre,  et  n’a  pu  permettre  non  plus 
à l'eau  de  dégager  ce  sel  aussi  parfaitement 
que  s’il  avoit  été  pur  et  parfaitement  formé. 

Il  seroit  plus  vrai  de  dire  que  cette  terre 
contient  une  espèce  de  matière  saline  savon- 
neuse, que  de  dire  que  c’est-là  un  véritable 
sel  inconnu  jusqu’aujourd’hui.  Lorsqu'on 
verse  de  l’acide  vitriolique  sur  cette  matiè- 
re , on  en  détache  l’acide  uni  encore  à l’hui-; 
le  et  à la  terre  propre  du  tartre.  On  peut 
regarder  ce  prétendu  acide  du  tartre  comme 
un  sel  essentiel  du  tartre  privé  de  son  alkali, 
et  d’une  portion  de  son  huile , qui  a été  brû- 
lée et  retenue  dans  la  craye  par  l’acide  vi-; 
triolique.  La  preuve  s’en  voit  dans  cette 
craye  même,  convertie  en  sélénite,  ou  l’on 
retrouve  encore  les  débris  de  cette  huile. 

Une  preuve  évidente  encore  de  la  faus- 
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seté  de  l’opinion  que  nous  combattons,  sa» 
voir,  que  l’acide  du  tartre  a plus  d’affinité 
avec  la  chaux  qu’avec  l'alkali  fixe  , se  voit 
dans  l’acide  qu’on  a obtenu  du  tartre  par  la 
distillation.  Cet  acide  bien  plus  pur  que  ce- 
lui de  Scheele,  s’unit,  selon  la  règle  géné- 
rale , par  préférence  avec  les  alkalis , et  j’ai 
lieu  de  m’étonner  qu’un  fait  si  facile  à vé- 
rifier, n’ait  pas  été  pris  en  considération  par 
aucun  de  ces  nouveaux  chymistes.  Objec- 
teroient  ils  donc  que  l’acide  retiré  par  la  dis- 
tillation , n’est  pas  aussi  pur  que  celui  de 
Scheele  • je  ne  les  crois  pas  capable  d’avan- 
vancer  une  telle  absurdité,  quoique  je  sois  fort 
accoutumé  à leur  en  entendre  dire  beaucoup. 

Cependant  on  voit  que,  quoique  le  résidu 
de  la  chaux  et  du  tartre  bouilli^  ensemble, 
soit  soluble  jusqu’à  un  certain  point,  à cau- 
se de  l’énergie  qui  fait  qu’elle  pénètre  Je 
tartre  , et  se  joint  jusqu’à  un  certain  point 
à son  alkali,  dont  il  résulte  à peu  près  une 
lessive  des  savonniers  , on  voit,  disons  nous, 
qu’on  peut  obtenir  le  prétendu  aciue  du  tar- 
tre de  Scheele.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que  de 
précipiter,  d’une  manière  ou  d’une  autre  , 
la  chaux  qui  est  unie  à cet  acide  huileux , et 
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de  le  dégager  ensuite  par  de  l’eau,  pourvu 
qu’il  n’y  reste  pas  un  excès  de  l’acide  pré- 
cipitant. Scheele  prescrit , avec  raison  , do  se 
servir  de  l’acide  vitriolique,  parce  que  cet 
acide  formant  avec  la  terre  calcaire  un  sel 
de  très- difficile  dissolution  , l’eau  se  charge 
par  préférence  du  sel  le  plus  dissoluble. 
Et  quant  bien  même  l’eau  prendrait  une 
partie  de  ce  sel  séléniteux  , il  n’y  aurait  au- 
cun inconvénient  ; car  ce  sel  paraissant  d’a- 
bord à la  surface  de  l’eau  pendant  son  éva- 
poration, laisserait  bientôt  ce  prétendu  acide 
du  tartre  seul.  Il  ne  sagit  seulement  que  de 
faire  ensorte  qu’il  n’y  reste  pas  la  moindre 
partie  de  l’acide  précipitant , les  conseils  de 
Scheele  à cet  égard  sont  sans  doute  les  meil- 
leurs qu’on  puisse  donner.  En  rappelant  ces 
faits , que  tout  le  monde  connoit,  notre  inten- 
tion est  de  faire  voir  que  ce  prétendu  acide  du 
tartre  de  Scheele  , est  un  véritable  extrait 
du  tartre;  c’est  du  tartre,  si  l’on  veut,  dé- 
pouillé seulement  d’une  partie  de  sa  terre, 
de  son  huile  et  de  tout  son  alkali. 

Mais  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  qu’il 
est  possible  d’obtenir  beaucoup  plus  de  ce 
prétendu  acide  du  tartre  de  Scheele , en  se 
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servant  de  la  chaux , qu'en  employant  de  la 
craye.  Dans  le  procédé  de  la  craye  une  gran- 
de partie  de  l’acide  du  tartre,  uni  à l’huile, 
reste  uni  à l’alkali  fixe  , ce  qui  forme  ce  sel 
connu  depuis  fort  long-teins  sous  le  nom 
de  sel  végétal  , dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Dans  le  procédé  de  la  chaux  , au  contraire  , 
la  chaux , agissant  sur  le  tartre  beaucoup  plus 
vigoureusement , ne  laisse  pas  à son  alkali , 
comme  nous  l’avons  vu  , assez  d’acide  et 
d'huile  pour  le  saturer  , et  en  faire  un  sel 
neutre.  En  un  mot , dans  le  dernier  cas , l’al- 
kali  n’est  pas  tellement  saturé  qu’il  ne  ma- 
nifeste bien  quelques-unes  de  ses  propriétés 
alkalines,  sur-tout  retenant,  comme  nous  l’a- 
vons vu  , une  portion  de  la  terre  de  la  chaux 
qui  augmente  sa  force.  Voilà  le  seul  point 
où  je  puisse  accorder  ce  que  rapporte  le  doc- 
teur Fourcroy  , dans  sa  Somme  chymique , 
avec  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ; et 
on  voit  par-là  que  , comme  à son  ordinaire , 
ce  docteur  s’en  est  rapporté  absolument  à 
l’apparence.  Je  reviens  maintenant  à la  suite 
de  mon  analyse. 

109e.  Une  grande  partie  de  la  terre  que 
j’avois  séparée  par  l’acide  vitriolique  de  rua 
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lessive ? fut  consacrée  à la  suite  de  l’épreuve 
dont  je  viens  de  faire  mention.  Je  la  saturai 
entièrement  par  ce  même  acide.  Je  fis  chauf- 
fer le  tout,  et  ayant  filtré  , je  fis  évaporer 
d'abord  la  liqueur.  J’en  séparai  le  peu  de 
sélénite  qui  s’y  étoit  formée.  La  liqueur  se 
fonça  de  plus  en  plus , et  devint  acide.  A la 
fin  il  me  resta  un  sel  acide  jaunâtre , qui  étoit 
l'acide  de  tartre  de  Scheele. 

Mais  je  vis  ensuite  que  dans  une  seule 
et  même  opération  on  pouvoit  parvenir  à 
obtenir  ce  prétendu  acide  du  tartre  , c’est- 
à-dire , en  mettant  dans  une  portion  de  no- 
tre lessive  autant  d’acide  vitriolique  qu’il  en 
faut  pour  saturer  entièrement  la  terre  de  la 
chaux  , et  l’alkali.  Alors  on  a d'abord  de  la 
sélénite,  et  ensuite  le  tartre  vitriolé  ; et  il 
reste , comme  résidu  , notre  sel  acide  du 
tartre. 

1 10e.  Mais  ce  qui  me  paroissoit  beaucoup 
plus  intéressant  encore  ? c’étoit  de  pouvoir 
obtenir  le  prétendu  acide  du  tartre,  en  mê- 
me tems  que  l’alkali , purement  et  simple- 
ment -,  c’est-à-dire,  sans  être  saturé.  Or,  com- 
me nous  avons  vu  que  l’eau  seule  jetée  en 
grande  abondance  sur  notre  lessive,  la  dé* 
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composoit , et  y occasionnoit  la  précipita- 
tion de  la  terre  de  la  chaux  , qui  retenoit 
l’acide  et  l’huile  du  tartre  , nous  espérâmes 
de  parvenir  par-là  à ce  double  but  : mais 
ayant  observé  , ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-devant , 
que  cette  espèce  de  décomposition  ne  se  fai- 
soit  que  très-lentement , et , qu’au  contraire , 
lorsqu’on  employoit  en  même-tems  quelques 
gouttes  d’acide  qui  rompt  sur-le-champ  l’es- 
pèce d’union  foible  qu’il  y a entre  lalkali  et 
la  chaux  , laquelle  tient  l’huile  et  l’acide  du 
tartre  enchaîné , cette  décomposition  se  fai- 
sant beaucoup  plus  promptement , il  fallut 
attendre  du  tems  , ce  que  je  ne  voulois  pas 
obtenir  des  acides  5 ainsi , après  avoir  noyé  , 
pour  ainsi  dire  , notre  lessive  dans  l’eau  de 
pluie , nous  la  laissâmes  exposée  à l’air  libre 
pendant  huit  jours.  Pendant  ce  tems-là  nous 
vîmes  se  former  par-dessus  une  pellicule  cris- 
talline, blanche  comme  du  lait,  et  de  très- 
petits  cristaux  sur  les  parrois  du  vaisseau.1 
Au  bout  de  ce  tems  nous  vîmes  toute  la  ma- 
tière terreuse  bien  séparée , et  Peau  bien  clai- 
re et  bien  distincte  de  cette  terre  ; alors  je 
versai  le  tout  sur  un  filtre.  L’eau  qui  passa 
étoit  fort  claire  , et  il  resta  sur  le  filtre  un 
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prëc/pité  cristallin.  En  passant  à plusieurs 
reprises  de  l’eau  dessus  , je  m’apperçus  qu’il 
se  dissolvoit  avec  assez  de  facilité;  c’est  ce 
qui  m’obligea  à discontinuer  ce  lavage. 

L’eau  qui  avoit  passé  parut  sensiblement 
alkaline  ; et  à mesure  qu’elle  se  concentrait 
par  l’évaporation  , elle  sembloit  le  devenir 
davantage,  et  se  colorer  à proportion.  J’a- 
vois  donc  lieu  de  croire  que  j’aurois  cette 
fois-ci  l’alkali  du  tartre  pur , et  je  commen- 
çois  à donner  des  louanges  aux  chymistes 
dont  je  viens  de  parler  , et  en  particulier  au 
eit.  Fourcroy  , qui  avoit  été  un  des  premiers 
à recueillir  les  idées  de  Scheele  sur  ce  su- 
jet, et  à annoncer  l’effet  de  la  chaux  sur  le 
tartre.  Mais  il  y avoit  là  de  la  prévention 
de  ma  part , ou  une  grande  envie  de  trouver 
enfin  chez  ces  chymistes  quelque  chose  que 
je  pusse  louer  ; car  cette  liqueur  ayant  été 
plus  concentrée,  ne  me  présenta  nullement 
l’alkali  pur , mais  bien  une  des  plus  belles 
cristallisations  salines  que  l’on  puisse  voir. 
C’étoit  un  entrelacement  de  très-fines  ai- 
guilles transparentes  de  la  plus  grande  blan- 
cheur. J’en  fus  d’autant  plus  surpris  , que 
je  ne  m’y  atlendois  nullement,  et  que  je  ne 
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comprenois  pas  alors  la  cause  et  l'origine 
de  ce  sel. 

Après  avoir  bien  égoûté  cette  belle  cristal- 
lisation , qui  couvroit  tout  le  fond  de  la  cap- 
sule de  5 à 6 pouces  de  large , je  rfeus  rien  de 
plus  pressé  que  de  l’examiner.  Mis  sur  la 
langue  , je  lui  trouvai  un  goût  légèrement 
alkalin.  Les  acides  versés  dessus  y produi- 
soient  une  effervescence  sensible.  Mais  ce 
sel  mis  sur  les  charbons  ardens  y noircissoit, 
en  répendant  une  odeur  forte  du  tartre  -,  ce 
qui  me  prouvoit  évidemment  que  ce  pré- 
tendu sel  alkali  pur  étoit  encore  combiné 
avec  une  forte  dose  d’huile  de  tartre  et  de 
son  acide , qui,  comme  nous  l’avons  dit,  se 
trouvent  toujours  combinés  ensemble.  Nous 
pouvons  donc  regarder  ce  sel  comme  un 
sel  à demi-neutre  , ou  comme  un  alkali  à 
demi-neutralisé.  C’est,  en  un  mot,  un  sel 
de  tartre  avec  excès  d’alkali.  C’est-Ià  , il  faut 
en  convenir,  une  singularité  bien  remarqua- 
ble du  tartre,  de  donner,  dans  des  circons- 
tances différentes  , deux  sortes  de  sel , de 
nature  absolument  opposée  3 c’est-à-dire, 
l’un  avec  excès  d’acide  , et  l’autre  avec  excès 
d’alkali. 
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Nous  avons  donc  lieu  de  croire  que  ceux 
qui  ont  avancé  qu’on  oblenoit  l’alkali  pur  du 
tartre  par  le  procédé , dont  nous  nous  en- 
tretenons ici , s’en  sont  rapportés  unique- 
ment, comme  à leur  ordinaire,  à l’apparence 
seule,  et  qu’ils  ne  se  sont  pas  donnés  la  peine 
de  pousser  jusqu’au  bout  le  procédé , et  d’exa- 
miner la  liqueur  dans  laquelle  étoit  ce  sel.i 
111e.  Cependant,  pour  démontrer  jusqu’à 
la  dernière  évidence  que  ce  sel  est  ce  que 
nous  venons  de  dire;  c’est-à-dire,  un  sel  af- 
kali  uni  encore  à une  portion  de  l’acide  du 
tartre  et  de  l’huile,  je  l’ai  fait  dissoudre  dans 
une  s.  q.  d’eau  distillée,  et  j’ai  versé  dessus 
peu  à peu  , et  jusqu'au  point  de  saturation  , 
de  l’acide  vitriolique  aqueux.  La  liqueur  a 
blanchi  aussitôt  comme  du  lait,  et  il  s’y  est 
fait  un  précipité  blanc  très-abondant.  J’ai 
versé  le  tout  sur  un  filtre.  L’eau  saline  qui  a 
passé  très-claire  m’a  donné,  par  l’évapora- 
tion , un  beau  tartre  vitriolé.  Le  précipité 
resté  sur  le  filtre  bien  desséché , exposé  sur 
les  charbons  ardens  , a laissé  exhaler  des  va- 
peurs d huile  et  d’acide  du  tartre , et  il  est 
resté  une  matière  terreuse  charbonneuse, 
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qui,  calcinée  jusqu’au  blanc,  n’a  laissé  qu’un 
peu  de  terre  calcaire. 

1 12e.  Cette  démonstration  étant  faite  , j’ai 
ramassé  le  premier  précipité  qui  étoit  res- 
té sur  le  filtre,  lequel  comme  nous  l’avons 
vu  , devoit  être  la  combinaison  de  l’acide  du 
tartre  et  de  l'huile  avec  la  terre  de  la  chaux. 
L’ayant  délayé  dans  de  l’eau  distillée  , j’ai 
versé  dessus  peu  à peu  de  l’acide  vitriolique, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’y  soit  plus  fait  d’effer- 
vescence. J’ai  fait  chauffer  le  tout  et  j’ai  fil- 
tré. La  liqueur  qui  a passé  étoit  claire,  mais 
d’une  teinte  jaunâtre.  Evaporée  au  bain  de 
sable,  elle  m’a  donné  de  petits  cristaux  jau- 
nâtres et  arrondis  , lesquels  étoient  confon- 
dus ensemble , et  formoient  une  masse  ; ce 
sel  n’étoit  nullement  acide  comme  je  m’y 
attendois.  Il  craquoit  sous  les  dents  à peu 
près  comme  le  tartre  vitriolé.  Dissous  dans 
l’eau  froide  , l’alkali  fixe  en  liqueur  versé 
dessus  en  détachoit  une  terre  blanche.  Ce 
qui  me  fit  croire  que  c’étoit  cette  terre  qui 
neutralisoit  ce  sel,  et  empêclioit  l’acide  du 
tartre  de  se  manifester.  Alors  je  fis  redis- 
soudre  mon  sel  dans  l’eau , et  y versai  quel- 
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ques  gouttes  d’acide  qui  y produisirent  une 
légère  effervescence.  La  liqueur  devenue  par- 
là  légèrement  acide  , je  la  refiltrai.  Il  resta 
sur  le  filtre  une  petite  portion  de  terre  blan- 
che. Celte  liqueur  évaporée  me  donna  alors 
un  sel  tel  que  celui  que  Scheele  et  ses  adlié- 
rens  regardent  comme  le  véritable  acide  du 
tartre  ; et  je  confirmai  en  cette  occasion  tout 
ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  savoir,  que  cet 
acide  prétendu  du  tartre  est  une  combinai- 
son d’une  portion  de  cet  acide  et  de  l’huile 
combinée  avec  de  la  terre  par  excès.  Je  ne 
sais  même  si  je  ne  puis  pas  assurer  qu’il  y 
reste  adhérent  malgré  toutes  les  précautions 
que  l’on  prend  pour  l’en  empêcher  , une  pe- 
tite portion  de  l’acide  qui  a servi  à le  déga- 
ger ; car  lorsqu’on  combine  ce  sel  avec  l’al- 
kali  fixe , on  reconnoit  par  la  forme  des  cris- 
taux qu’on  obtient,  et  sur  tout  parleur  amer- 
tume , qu’ils  appartiennent  à l’acide  vitrioli- 
que.  11  sembleroit  pourtant  nécessaire  , pour 
éviter  cet  inconvénient,  de  ne  mettre  de  l’a- 
cide vitriolique  qu’autant  qu’il  en  faut,  pour 
saturer  la  terre  dans  laquelle  l’acide  du  tar- 
tre se  trouve  combiné  : mais  il  me  semble 
que  cela  ne  suffisoit  pas  ; car  si  on  cesse 
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d'y  en  mettre,  au  moment  où  l'on  n’apper- 
çoit  plus  d'effervescence,  comme  je  l'ai  fait 
une  fois , on  n obtient  point  un  sel  acide  , 
ainsi  que  je  viens  de  le  faire  voir,  mais  un 
sel  parfaitement  neutre  , qui  résulte  de  la 
saturation  parfaite  de  l’acide  du  tartre  , avec 
la  terre  de  la  chaux  ou  de  la  craye.  J’ai  re- 
marqué cependant  que  dans  ce  dernier  cas  , 
il  est  infiniment  plus  facile  de  dégager  le 
sel  acide , car  cette  terre  y adhère  bien  moins 
fortement  que  la  terre  de  la  chaux. 

Nous  avons  déjà  vu  ci-devant  qu'une  des 
causes  auxquelles  nous  attribuons  l’indis- 
solubilité de  l’espèce  de  combinaison  qui 
résulte  de  l’union  de  l’acide  du  tartre  avec 
la  terre  calcaire , vient  de  ce  que  cet  acide 
est  uni  lui-mëme  à une  grande  quantité  d’hui- 
le , qui  en  fait  une  espèce  de  bitume.  C’est 
ce  qui  rend  cette  espèce  de  combinaison  as- 
sez imparfaite,  au  point  de  n’avoir  pas  tou- 
tes les  propriétés  salines.  Mais  nous  avons 
cru  remarquer  , en  cette  occasion  , que  cela 
venoit  autant , et  peut-être  davantage  de  ce 
que  cette  espèce  de  matière  saline  est  sur- 
chargée de  terre.  Car  on  vient  de  voir  qu'a- 
prés  l’avoir  dégagée  de  cet  excès  de  terre. 
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par  le  moyen  d’un  acide  , il  s'est  encore  trou- 
vé fort  neutre  et  fort  éloigné  de  cette  qua- 
lité acide  qui  Ta  fait  nommer  acide  du  tar- 
tre par  Scheele , et  qu'en  cet  état  il  étoit 
bien  moins  soluble  encore , que  lorsqu'il  étoit 
dépouillé  d’assez  de  terre  pour  être  acide  ; 
et  comme  nous  avons  vu  que  le  tout  se  te- 
noit  uni  ensemble  , qu’il  ne  s’en  séparoit  au- 
cune partie  de  terre , quelqu’étendu  qu’il  fut 
dans  l’eau  , et  que  bien  loin  de  là  , le  tout 
formoit,  comme  nous  l’avons  montré,  une 
croûte  cristaline  , soit  qu’elle  fut  dissoute 
dans  l’eau  , soit  quelle  fut  sur  le  filtre, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  toute  cette  ma- 
tière formoit  une  seule  et  même  matière  sa- 
line , mais  surchargée  de  terre. 

De  V acide  du  citron. 

Les  phénomènes  qu’a  présenté  à Scheele 
la  combinaison  de  cet  acide  avec  la  terre 
calcaire  ou  la  chaux  , peuvent  s’expliquer 
également  par  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter ; cela  est  fondé  principalement  sur 
ce  que  cet  acide  huileux  formant , avec  cette 
terre  un  sel  peu  soluble  à cause  de  sa  ma- 
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tière  huileuse  et  rnuqeuse  , est  encore  sur- 
chargée de  terre.  C’est,  si  l’on  veut,  un  sel 
comme  caché  dans  cette  terre , et  comme 
enveloppée  de  toute  part  par  des  matières 
*•  grasses , qui  ne  sont  pas , comme  on  sait , 
dissolubles  dans  l’eau.  Mais  s'il  arrive  cepen- 
dant que  cet  acide  soit  dégagé  de  ces  entra- 
ves , on  trouvera  les  choses  bien  différentes. 
On  aura  alors  une  combinaison  saline  , qui 
sera  assez  dissoluble  pour  ne  pas  rester  dans 
le  résidu  terreux  , ou  qui  y restera  en  d’au- 
tant moins  grande  quantité  î que  l’acide  sera 
plus  débarrassé  de  ses  entraves  , ou  qu’il  sera 
plus  pur.  En  suivant  cependant  le  texte  de 
Scheele , inséré  dans  plusieurs  journaux  alle- 
mands et  suédois , et  notamment  dans  ce- 
lui de  Créel  ; et  en  suivant  ce  que  rapporte 
le  cit.  Fourcroy , d’après  ces  passages,  ou 
d’après  lui-même,  nous  trouverons  les  cho- 
ses bien  différentes  ; car  il  sembleroit  que 
l'acide  du  citron  a , comme  Scheele  le  sup- 
pose dans  celui  du  tartre,  cette  vertu  ex- 
traordinaire, qu’on  pourroit  appeler  oculte, 
qui  fait  que  , quel  qu’il  soit , il  se  combine  , 
de  préférence,  avec  la  craye,  et  forme,  avec 
cette  terre  , un  sel  tout  particulire , et  de 
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très* difficile  dissolution.  Mais  on  va  voir  que 
j'ai  encore  , en  cette  occasion  , le  malheur 
de  voir  les  choses  bien  différemment.  Il  est 
vrai  que  j'ai  employé  un  jus  de  citron  le 
plus  pur  ou  le  plus  dépouillé  de  matière  mu- 
queuse et  huileuse  que.  j’ai  pu.  Pour  cela  je 
fai  laissé  fermenter  : alors  les  matières  se 
sont  séparées  comme  d’ elles-mêmes , après 
quoi  je  l’ai  filtré. 

1 i5e.  J’ai  pris  quatre  onces  d’un  tel  acide  : 
l’ayant  combiné  avec  une  suffisante  quan- 
tité de  craye  pour  le  saturer  entièrement , 
j’ai  jeté  le  tout  sur  un  filtre  après  l’avoir 
étendu  dans  beaucoup  d’eau  distillée. 

La  liqueur  qui  a passé  étoit  jaunâtre  : se- 
lon Scheele  et  le  cit.  Fourcroy  , il  ne  devoit 
y rester  que  la  matière  muqueuse  et  muci- 
lagineuse  du  suc  de  citron  et  point  de  la  ma- 
tière saline  résultante  de  la  combinaison  de 
cet  acide  avec  la  craye  ; puisque , selon  ces 
chymistes , elle  est  de  nature  à ne  pouvoir 
se  dissoudre , du  moins  dans  une  si  petite 
quantité  de  fluide.  Cependant  notre  liqueur 
filtrée  étoit  très-saline  , et  contenoit  bien  plus 
de  la  matière  saline  qu’il  n’en  étoit  resté  dans 
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îe  résida  crayeux  qui  étoitdemeurésurle  filtre: 
on  en  va  voir  la  preuve  ; mais  il  y étoit  resté  de 
plus  la  matière  muqueuse  et  mucilagineuse, 
qui  s’étoit  encore  séparée  de  cet  acide,  en  se 
combinant  avec  la  craye.  Il  me  paroît  mô- 
me absurde  de  supposer  qu  elle  dut  rester 
par  préférence  dans  la  liqueur  saline  ; com- 
me s’il  n'étoit  pas  notoire  que  dans  tous  les 
cas  pareils , c'est  à-dire  , chaque  fois  qu’on 
fait  chauffer  des  jus  ou  liqueurs  qui  contien- 
nent des  parties  mucilagineuses  , ces  parties 
ne  s’en  séparent  pas  au  moins  en  grande 
partie.  Dans  ce  cas-ci  il  11’y  a eu  en  effet 
que  les  parties  mucilagineuses  qui  sont  res- 
tées adhérentes  au  sel  même. 

J’ai  ensuite  évaporé  cette  liqueur,  j'en  ai 
obtenu  , par  la  cristallisation  , une  espèce 
de  sel  écailleux  , sombre  et  extractif,  qui 
étoit  néanmoins  assez  pur  pour  imprimer 
sur  la  langue  un  goût  véritablement  salin. 
Ce  goût  n’étoit  pas  même  désagréable , mal- 
gré que  l’acide  du  citron  fut  encore,  comme 
on  voit,  uni  à une  certaine  quantité  de  ma- 
tière extractive  ; il  ne  me  fut  pourtant  pas 
possible  dedécomposer  ce  sel,  et  d'en  chasser 
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l'acide  par  une  simple  exposition  faite  an 
bain  de  sable  dans  une  cornue  de  verre.  Il 
s’en  éleva  seulement  quelque  peu  d’huile, 
avec  Peau  contenue  dans  ce  sel. 

11 4e.  Alors  je  versai  sur  cette  matière  sa- 
line quelque  peu  d’acide  vitriolique.  Aussi- 
tôt que  cet  acide  eut  touché  ce  sel , il  s'y  pro- 
duisit une  effervescence  très-vive , avec  des 
vapeurs  dont  l’odeur  n'étoit  point  désagréa- 
ble. Un  petit  balon  ayant  été  radapté  à cette 
cornue  , je  remis  du  charbon  dans  le  four- 
neau. 11  monta  une  liqueur  acide  très -forte 
et  sentant  un  peu  le  citron.  Oest  cet  acide  , 
je  crois  , que  l’on  peut  regarder  comme  le  vé- 
ritable acide  pur  du  citron  ; à moins  qu’ayant 
versé  sur  cette  matière  saline  un  acide  vitrio- 
lique trop  concentré  , il  n’eut  produit  de  l’a- 
cide sulfureux  avec  la  partie  huileuse  de  ce 
sel.  Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs,  étendre  cet 
acide  dans  un  peu  d’eau  distillée  ; et  comme 
l’acide  du  citron  est  volatil , ainsi  que  tous  les 
acides  des  végétaux  , lorsqu’ils  sont  purs  , 
il*  monte  fort  facilement,  et  long-tems 
avant  que  l’acide  vitriolique  , en  perdant 
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l’eau  avec  laquelle  on  l a mêlée,  ne  se  recon- 
centre. 

1 i5e.  Cet  acide  du  citron  , malgré  qu’il  fut 
mêlé  avec  une  assez  grande  quantité  de  phleg- 
me,  n’étoit  pourtant  pas  aussi  foible  qu'on 
auroitlieu  de  le  croire,  d’après  l’exposé  des 
nouveaux  chymistes  , qui , en  conséquence 
de  leurs  fausses  idées  , nomment  les  acides 
végétaux  des  acidulés.  Quant  à mon  acide  , 
il  ressembloit  si  bien  à tous  égards  à l’acide 
du  vinaigre  radical  ; c’est-à-dire  , à celui 
qu’on  dégage , de  la  même  manière  , du  sel 
de  vinaigre  qu’on  nomme  terre  foliée  de  tar- 
tre , et  à ceux  que  j’ai  obtenu  du  sucre  et 
de  l’oseille  , qu’on  auroit  pu  assurer  que  cet 
acide  étoit  le  même , s’il  n’avoit  pas  présenté 
une  petite  odeur  de  citron.  Cependant  je  ne 
dois  pas  laisser  ignorer  que  cet  acide  , com- 
biné avec  l’alkali  fixe , ne  donnoit  pas  un  sel 
exactement  semblable  à celui  que  donnent 
les  autres  acides  que  je  viens  de  nommer , en 
ce  qu’il  n’attiroit  pas  comme  eux  l'humi- 
dité de  Tair.  Ce  sel  se  cristallisoif , au  con- 
traire , en  aiguilles  fines.  Il  craquoit  un  peu 
sous  la  dent , et  avoit  un  goût  qui  n’étoit 
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pas  désagréable  ; il  est  vrai  qu’il  se  dissol- 
vent très-promptement  dans  l’eau , et  qu’a- 
bandonné long-tems  à l’air  libre , il  l’humec- 
toit  un  peu.  Je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  être 
douteux  maintenant , que  le  prétendu  acide 
de  Scheele  puisse , en  le  comparant  avec  le 
mien , être  regardé  comme  l’acide  le  plus 
pur  du  citron.  Je  pense  qu’on  ne  sera  pas 
assez  insensé  pour  soutenir  qu’une  combi- 
naison saline  acide  ou  un  sel  avec  excès  d’a- 
cide , tel  qu’est  celui  de  Scheele , doive  être 
regardé  comme  le  plus  pur  des  acides  qu’on 
puisse  obtenir  du  citron. 

116e.  Mais  après  avoir  décidé  cette  ques- 
tion, il  en  faut  décider  une  autre,  qui  est 
la  suite  de  celle-ci  ; c’est  de  savoir  si  notre 
acide  a véritablement  plus  d'affinité  avec  la 
terre  crayeuse  qu’avec  l’alkali  fixe , et  si  le 
sel  qui  résulte  de  cette  combinaison  est  tel 
que  Scheele  et  ses  adhérens  l’ont  annoncé, 
c’est-à-dire,  indissoluble  dans  l’eau,  ou  tel- 
lement difficile  à s’y  dissoudre , qu’il  reste 
presqu  entièrement  sur  le  filtre.  Nous  pou- 
vons annoncer  maintenant  que  ni  l’uii  ni 
l’autre  n’est  vrai  ; d’où  il  faudra  nécessai- 
rement conclure  que  l’acide  de  Scheele  re- 
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gardé  comme  un  véritable  acide  „ ou  l’acide 
pur  du  citron , ne  l’est  pas  , et  que  c’est  le  no- 
tre qui  l’est  véritablement  ; qu’en  conséquen- 
ce il  jouit  de  toutes  les  facultés  d'acide  pur. 

S’il  est  vrai  encore  que  cet  acide  ait  plus 
d’affinité  avec  la  terre  calcaire  qu’avec  l’al- 
kali  fixe,  il  est  évident  qu’il  eût  dû,  dans 
notre  expérience,  quitter  cette  substance  sa- 
line pour  s’unir  à la  terre  calcaire  ; cepen- 
dant on  vient  de  voir  qu’il  n’en  a rien  été. 

Il  est  fâcheux  de  voir,  que,  dans  des  choses 
si  simples  et  si  faciles  à vérifier , on  soit  réduit 
à démontrer  l’ignorance  ou  la  prévention 
de  ces  chymistes.  On  trouve  encore  ici  une 
autre  occasion  de  leur  reprocher  justement 
ce  que  nous  leur  avons  reproché  si  souvent, 
de  ne  pas  chercher  à s’assurer  de  la  vérité 
par  l’analyse.  C’est  par -là  que  le  célèbre 
Margraf , si  dédaigné  aujourd’hui  par  de  jeu- 
nes présomptueux  fort  ignorans,  s’est  acquis 
la  gloire  qu'il  mérite  si  justement.  Par  exem- 
ple, si,  après  avoir  combiné  la  crème  de  tar- 
tre avec  la  craye , il  eut  regardé  le  sel  qui 
résulte  de  cette  opération  , comme  une  vé- 
ritable combinaison  de  la  craye  avec  cette 
matière , n’eut-il  pas  commis  la  môme  fauta 
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que  celle  que  nous  reprochons  aux  chymîs- 
tes  oxigénistes  ? Mais  il  en  étoit  incapable  , 
aussi  bien  que  Rouelle  le  cadet,  qui  ana- 
lysa , ainsi  que  le  chymiste  de  Berlin  , ce 
sel , et  découvrit  qu’il  ne  contenoit  pas  la 
moindre  partie  de  craye. 

118e.  Maintenant  nous  allons  examiner 
le  résidu  resté  sur  le  filtre.  Ce  résidu  étoit 
en  bien  moindre  quantité  que  je  ne  m’y  étois 
attendu  , d’après  l’exposé  de  Scheele , en 
supposant  comme  lui  que  toute  la  combinai- 
son de  l'acide  du  citron  avec  la  terre  calcai- 
re , devoit  y être  restée  comme  étant  indisso- 
luble ; mais  comme  j’avois  eu  lieu  de  me  dé- 
tromper par  ce  que  je  viens  de  rapporter , 
je  ne  m’attendois  pas  en  effet  à trouver 
dans  ce  résidu  une  grande  quantité  de  la  ma-; 
tière  saline  de  Scheele.  Véritablement , je  le 
trouvai  réduit  à peu  de  chose  , et  j’ai  lieu  de 
croire  que  si  j’y  avois  repassé  une  plus  gran- 
de quantité  d'eau  , je  l'aurois  emporté  entiè- 
rement , et  n'y  aurois  laissé  que  la  terre  cal-; 
caire seule,  c’est-à-dire,  celle  qui  étoit  sura? 
bondante  à cette  combinaison.  Quoiqu’il  en 
soit , pour  agir  comme  Scheele , je  saturai 
toute  cette  terre  avec  de  l’acide  vitriolique , 
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afin  d’en  dégager  ce  qu’il  y auroit  du  pré- 
tendu  acide  de  citron  de  ce  chymiste.  En  ef- 
fet, quand  j’eus  fait  bouillir  ce  mélange  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau,  j’obtins  un 
peu  d’un  sel  aiguillé  très-mou  et  très-acide. 

1 19e.  A présent,  pour  savoir  si  ce  sel  est 
véritablement  ce  que  Scheele  et  ses  parti- 
sans croient  si  fermement,  c’est-à-dire,  si 
c’est  le  véritable  acide  de  citron,  je  veux 
dire  la  partie  la  plus  pure  de  cet  acide  , il 
faut  l’analyser.  Je  commençai  d’abord  par 
en  mettre  sur  les  charbons  ardens  ; il  s’en 
éleva  des  vapeurs  comme  tartareuses , et  ce 
sel  y noircit  à peu  près  comme  le  sel  acide 
du  tartre  et  le  sel  acide  du  sucre.  Cette  épreu- 
ve faite,  qui  devoit  me  guider  comme  elle 
m’avoitguidé  pour  l’examen  de  cesdernières 
matières  salines,  je  divisai  le  reste  de  mon 
sel  en  deux  parties  égales.  L’une  fut  mise 
dans  un  petit  creuset  bien  net  : ayant  placé 
ce  creuset  entre  les  charbons  ardens  , il  par- 
tit également  de  ce  sel  des  vapeurs  tartareu- 
ses. Le  résidu  bien  calciné , se  trouva  être 
une  terre  qui  faisoit  effervescence  avec  les 
acides  : l’ayant  combinée  avec  de  l’acide  vi- 
triolique , j’en  eus  d’abord  un  peu  de  sélé- 
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nite , et  ensuite  un  peu  de  tartre  vitrio- 
lique. 

120e.  L’autre  partie  de  mon  sel  acide  fut 
mise  dans  une  petite  cornue  et  traitée  com- 
me le  sel  du  citron , expérience  î i3e.  , et  j’en 
eus  à peu  près  le  même  résultat  ; d’où  je 
conclus  que  ce  sel  ne  différoit  de  celui-là 
que  parce  que  , enveloppé  dans  le  résidu 
crayeux  de  beaucoup  de  matière  muqueu- 
se , il  avoit  été  garanti  en  grande  partie  des 
effets  de  beau.  Aussi  avois-je  cru  remarquer 
que  cette  matière  saline  fournissoit  plus 
d'huile. 

On  demandera  maintenant  à ces  nouveaux 
chymistes,  si  un  sel,  quoique  très -acide, 
qui  fournit  de  la  terre  et  de  l’alkali , peut 
être  regardé  comme  un  acide  pur  , et  s’il  ne 
mérite  pas  davantage  la  qualification  de  sel 
avec  excès  d’acide[que  nous  lui  avons  donnée  ? 

De  la  noix  de  galle  et  de  son  acide. 

Nous  croyons  avoir  démontré  jusqu’ici , 
jusqu’à  la  dernière  évidence  , que  les  faits 
sur  lesquels  s’appuient  les  nouveaux  chy- 
mistes pour  établir  leur  théorie,  ne  l’ap- 
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puient  pas  du  tour,  et  que  c’est  faute  de  lu- 
mière , et  faute  d'avoir  assez  bien  examiné 
ces  faits,  qu’ils  s’en  sont  autorisés  pour  éta- 
blir la  plus  folle  et  la  plus  insensée  de  tou- 
tes les  théories  qu’on  pouvoit  imaginer  en 
chymie. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  pour  finir 
d'atteindre  notre  but  , que  de  démontrer 
qu’un  autre  principe  avancé  par  ces  chy- 
mistes , et  principalement  par  le  citoyen 
Morveau , dans  le  cours  de  chymie  de  Di- 
jon , et  promulgué  depuis  par  le  cit.  Four- 
croy,  comme  le  secrétaire  exact  des  nou- 
velles idées  et  des  erreurs  des  nouveaux 
chyrnistes;  savoir,  que  le  principe  colorant 
de  la  noix  de  galle  est  son  acide  ; aussi  bien 
qu'ils  ont  prétendu  que  le  fer  n’étoit  coloré 
en  bleu  par  la  lessive  du  sang,  que  par 
l’acide  animal  : il  ne  nous  reste , disons-nous , 
qu’à  démontrer  que  cette  assertion  est  éga- 
lement fausse.  On  ne  conçoit  pas  même 
comment  une  telle  erreur  n’a  pas  paru  évi- 
dente à ces  chymistes,  puisqu’il  est  de  fait 
et  qu’il  est  à leur  connoissance , que  bien 
loin  que  les  acides  soient  favorables  à la 
formation  des  couleurs  , ils  les  détruisent , 
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au  contraire , en  dissolvant  les  matières  co- 
lorantes ; et  ils  savent  qu’un  acide  versé 
dans  de  l'encre,  l’éclaircit  ou  le  détruit  s’il  y 
en  a beaucoup , en  en  dissolvant  le  fer.  Croi- 
roit-on  néanmoins  que  ces  cbymistes  ont  eu 
la  sottise  de  m’attribuer  leurs  idées  à cet 
égard  , et  qu’ils  m'ont  cité  dans  leurs 
écrits  comme  ayant  démontré  ce  prétendu 
principe. 

Le  malheur  voulut  encore  que  Scheele 
appliqua  à la  noix  de  galle  sa  méthode  fa- 
vorite , pour  en  retirer  un  prétendu  acide  , 
comme  il  avoit  prétendu  retirer , par  cette 
même  méthode , celui  du  sucre , du  tartre 
et  du  citron  ; alors  les  nouveaux  chymistes, 
voyant  que  ce  prétendu  acide  de  la  noix  de 
galle  coloroit  effectivement  fort  bien  le  fer, 
ils  n’ont  pas  manqué  de  regarder  leur  prin- 
cipe comme  incontestable.  Et  un  jeune 
chymiste , nommé  Dizé , se  disant  élève  de 
d’Arcet , n’a  pas  manqué , en  qualité  d’ad- 
mirateur du  chymiste  suédois  , d’autoriser 
cette  sottise  dans  le  Journal  de  Physique , 
pour  l’année  1791  , et  de  regarder  le  sel  rer 
tiré  de  la  noix  de  galle , selon  la  méthode 
de  Scheele  , comme  le  véritable  acide  pur 
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de  cette  substance.  Cependant  si  ce  jeune 
chymiste  , ainsi  que  ceux  de  la  nouvelle 
théorie , avoit  bien  voulu  analyser  ce  pré- 
tendu acide , il  eut  trouvé  qu’il  est  combiné 
encore  avec  une  partie  de  la  substance  ex- 
tractive de  la  noix  de  galle , et  que  c’est 
pour  cela  qu’il  précipite  le  fer  et  le  colore. 
11  auroit  pu,  en  retirant  de  l’eau  ce  préci- 
pité , y reconnoitre  une  portion  de  la  fécule 
de  la  noix  de  galle. 

La  démonstration  que  j’ai  à faire  ici  n’ap- 
partient pas  à moi  seul.  Un  véritable  et  ex- 
cellent chymiste  d’Abbeville , le  cit.  Ribau- 
court , à l’occasion  des  recherches  qu’il  a 
faites , en  commun  avec  le  cit.  Hecquet  d’Or- 
val , sur  les  teintures , et  qui  ont  remporté 
le  prix  de  l'académie  des  sciences  pour  l’an- 
née 1 777  , a fait  aussi  en  grande  partie  cette 
démonstration.  Il  a remarqué  que  la  noix 
de  galle  contient  une  assez  grande  quantité 
d’une  terre  pesante  , qui  a la  faculté  de  s’at- 
tacher aux  métaux  ; et  de  l’alkali  fixe , qui 
contribue  à la  précipitation  des  métaux  en 
se  joignant  aux  acides  avec  lesquels  ils  sont 
unis. 

FIN  DÊ  LA  DISSERTATION, 
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O n a pu  s’appercevoir  que  cet  ouvrage  a été 
écrit  depuis  long -teins  , et  qu’il  devoit  pa- 
roître  dans  une  circonstance  plus  favorable 
que  celle-ci.  L’illustre  et  généreux  Maies- 
herbes  n’est  plus  : la  révolution  l’a  dévoré, 
comme  tant  d’autres , et  ne  m’a  laissé  des  yeux 
que  pour  pleurer  sa  perte  irréparable.  C’é- 
toit  l’ami  des  hommes , le  protecteur  le  plus 
déterminé  des  arts  et  des  sciences  , l’ami  le 
plus  zélé  de  tous  ceux  qui  les  cultivoient  : né 
avec  un  goût  tout  particulier  pour  les  scien- 
ces physiques,  la  chymie  fàisoit  ses  délices. 
On  sait  que  , dès  l’année  ij65 , il  voulut  met- 
tre la  main  à l’œuvre  lui-mêine,  l>ien persuadé 
que  ce  n’est  que  par  la  pratique , qu’on  s’ins- 
truit véritablement  dans  les  sciences , et  qu’on 
se  met  au-dessus  des  théories , qui  ne  les  re- 
présentent souvent  que  très- imparfaitement, 
et  trompent  le  plus  souvent  les  hommes  en 
leur  masquant  la  vérité  ; et  on  sait  que  ce 
fut  moi  qu’il  choisit  pour  le  diriger  dans  sa 
marche.  Aussitôt  un  laboratoire  fut  dressé  à 
Vaugirard  , et  on  ne  perdit  pas  un  instant 
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pour  se  mettre  au  travail  : tous  les  membres 
de  l’académie  des  sciences  y furent  appelés 
tour  à tour  avec  tous  les  chymistes  connus. 
Chacun  y travailla  sous  ses  yeux  et  les  miens  ; 
et  malgré  le  peu  de  tems  qui  étoit  consacré 
à cela  , on  y exécuta  toutes  les  opérations  les 
plus  importantes  de  la  chymie. 

Ce  cours , qui  avoit  été  rédigé  en  com- 
mun, devoit  paroître  un  jour  j c’est-à-dire, 
après  en  avoir  rempli  les  lacunes,  que  trop 
de  précipitation  nous  força  d’y  laisser.  Les 
sels  et  la  dissolution  des  métaux  étoit  ce  qui 
frappoit  le  plus  Malesherbes  : aussi  tâchois- 
je  d’y  suppléer  par  des  observations  particu- 
lières, lorsque,  inscrit  sur  l’état  du  com- 
merce comme  minéralogiste  , et  bientôt  en- 
suite nommé  à la  place  d’inspecteur  des  mi- 
nes, je  me  trouvai  obligé  de  voyager  , même 
chez  l’étranger,  et  de  négliger  mon  travail. 
Mes  ennemis  , car  j’ai  eu  l’honneur  d’en  avoir 
beaucoup  , en  profitèrent  pour  me  nuire  au- 
près de  cet  excellent  homme.  Mais  bientôt 
après  mon  retour  , sa  bonté  pour  moi  et  l’a- 
mitié qu’il  m’avoit  vouée,  reprirent  leur  em- 
pire. Il  reconnut  qu’on  l’avoit  induit  en  er- 
reur , et  sa  confiance  en  moi  fut  plus  grande 
que  jamais. 
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Cependant  j’avois  publié  mon  Traité  de  la 
dissolution  des  métaux  , ce  qui  étoit  rompre 
je  projet  que  nous  avions  fait , puisque  ce 
travail  devoit  faire  partie  du  cours  de  cliyraie 
de  Vaugirard.  Mais  alors , adonné  de  nouveau 
à la  culture  de  son  charmant  petit  bois  d’ar* 
bres  étrangers  qu’il  avoit  planté  à Malesher- 
bes  , et  dégoûté  aussi  de  voir  tant  de  contra- 
dictions dans  une  science  qui  est  toute  de 
faits,  il  ne  pensa  plus  au  projet  de  faire  pa- 
roître  le  cours  de  chymie  dont  il  s’agit , et 
me  sut  bon  gré  d’avoir  publié  ce  petit  ou- 
vrage. Il  me  railla  beaucoup  sur  la  modestie 
outrée  dont  je  Jaisois  parade  , disoit-il , dans 
cet  ouvrage  y pour  être  V opposé  sans  doute, 
d’un  nouveau  clvymiste , qui  étale  , au  con- 
traire , ses  prétendues  découvertes  avec  tout 
l’amour  propre  d’un  enfant  ou  d’un  orgueil- 
leux insoutenable . Alors  , je  lui  rappelai 
une  espèce  de  prophétie  qu’avoit  faite  au- 
trefois Rouelle  l’aîné , dans  ses  cours  , chez 
lui  et  au  Jardin  des  Plantes:  « Vous  verrez  , 

disoit-il,  qu’il  s’élèvera  un  jour  des  batte- 
« leurs  physiciens  , qui  prétendront,  d’après 
« des  expériences  mal  vues,  renverser  lathéo- 
« rie  des  vrais  chymistes.  Mais  ne  les  croyez 
«pas,  ajoutoit-il,  car  ce  6ont  des  ignorans 
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cc  en  chymie.  » — « Qui  fera  voir  la  justesse 
«de  cette  prophétie,  me  dit  Malesherbes  ? 
«sera-ce  vous.  Vous  êtes  trop  accoutumé  à 
« prendre  de  l’humeur  pour  ne  pas  en  em- 
« ployer  une  bonne  dose  dans  cette  circons- 
« tance  , et  j’ai  peur  qu’elle  ne  prenne  la  pla- 
« ce  de  la  vérité.  » — « Il  se  peut  bien  que 
«cela  soit,  lui  répondis -je  3 mais  cela  ne 
« m’empêchera  pas  de  dire  quelques  bonnes 
« vérités  : je  crois  même  que  sans  cet  assai- 
« sonnement  je  ne  saurois  bien  les  dire.  D’ail- 
« leurs,  les  prétendus  nouveaux  chymistes 
« font  trop  de  mal  à la  vraie  chymie  , ils  se 
« sont  trop  mis  à la  place  des  vrais  chyrnis- 
« tes  , pour  leur  devoir  de  grands  égards.  33  — • 
«Hâtez-vous  donc,  me  répondit- il  en  riant, 
« vous  et  tous  vos  adhérens  , sans  quoi  je 
« vais  devenir  oxigéniste,  et  croire  que  nous 
« pouvons  brûler  sans  feu , et  que  l’eau  n’est 
« qu’un  composé  accidentel  , quoique  les 
« mers  et  les  rivières  en  soient  de  grands 
« magasins.  » 

C’étoit  en  17863  je  ne  pensois  pourtant  pas 
à réaliser  encore  ce  projet,  lorsqu’il  m’ar- 
riva le  jeune  docteur  dont  j’ai  parlé  à la  page 
17,  qui,  avec  la  lettre  que  j’avois  reçue  au- 
paravant du  comte  de  Saluces , au  sujet  du 
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spath  vitreux  , m’y  détermina.  Ce  projet  étoit 
d’examiner  et  de  répéter  toutes  les  expérien- 
ces matérielles  sur  lesquelles  repose  en  grande 
partie  la  base  fondamentale  des  principes  de 
ces  nouveaux  chyinistes  ; c’est  ce  qui  appar- 
tient à la  chymie  proprement  dite.  Ce  travail 
dura  une  partie  de  1788  , et  à la  fin  de  1789 
j’eus  l’occasion  de  retourner  auprès  de  mon 
bon  protecteur  , et  lui  en  lus  une  partie. 
« Vous  voilà,  me  dit- il  avec  cet  air  agréeble 
« et  plaisant  qui  lui  étoit  si  naturel,  fort  en 
«colère,  ainsi  que  je  l’a  vois  prévu,  contre 
« les  nouveaux  chyinistes  5 je  ne  sais  pour- 
« tant  pas  trop  comment,  avec  des  faits  si  po- 
« sitifs,  ils  s’en  tireront.  » — « Ils  s’en  tire- 
«ront,  lui  dis-je,  sans  beaucoup  de  dépen- 
« ses  , s’ils  se  contentent,  ainsi  qu’un  de  leurs 
« principaux  chefs , Fourcroy  , de  dire  , com- 
te me  il  a dit  dans  une  note  d’un  certain  jour- 
« nal  qu’il  faisoit , que  je  ne  prouvois  pas  ce 
« que  je  voulois prouver  , en  parlant  d’un  iné- 
« moire  imprimé  dans  un  des  volumes  de  Ta- 
ct cadémie  de  Turin,  qui  traite  du  même  su- 
ce jet  , et  dont  je  lui  avois  envoyé  l’extrait.  » 
Hélas!  je  ne  savois  pas  que  c’étoit  pour  la 
dernière  fois  que  je  jouissois  de  cette  satis- 
faction. C’étoit  à son  hôtel , rue  des  Mar- 
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tyrs  : il  paroissoit  être  dans  une  assiette  aussi 
tranquille  que  s’il  n’y  avoit  eu  rien  d’extraor- 
dinaire en  France.  La  dernière  fois  que  je 
l’a  vois  vu,  c’étoit  à Malesherbes.  Il  y étoit 
occupé  à reconnoître  les  plantes  qui  peuvent 
vivre  sans  une  succession  continuelle  d’air  : 
pour  cela  il  avoit  fait  faire  de  grandes  clo- 
ches de  verre,  sous  lesquelles  il  les  fàisoit 
croître  ; il  y en  avoit  de  fort  belles  et  mê- 
me de  fleuries.  Il  prit  la  main  de  ma  fille  , 
encore  enfant  , pour  lui  faire  voir  ces  plan- 
tes. Cette  fois-ci  il  étoit  occupé  à mettre  de 
l’ordre  dans  son  cabinet  de  minéralogie  et 
de  chymie , ainsi  qu’à  faire  quelques  chan- 
gemens  dans  sa  vaste  bibliothèque.  En  me 
quittant,  il  m’embrassa  cordialement  selon 
son  usage.  Je  revins  sur  mes  pas,  poussé  par 
un  mouvement  dont  je  ne  pus  me  rendre 
raison  ; je  l’embrassai  de  nouveau  avec  les 
larmes  aux  yeux  > et  partis  pour  retourner 
chez  moi,  c’est-à-dire,  au  Plessis- Chenêt , 
avec  l’intention  d’aller  le  trouver  à Malesher- 
bes , avec  ma  fille  qu’il  vouloit  revoir  de- 
puis qu’il  avoit  appris  qu’elle  s’occupoit  de 
botanique , de  dessin  et  de  musique.  Mais  la 
férocité  de  la  faction  de  Robespierre  ne  me 
laissa  pas  jouir  de  cette  satisfaction.  Je  re- 
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venois  de  Corbeil , lorsqu’on  me  fit  apper- 
cevoir  que  les  sattelites  de  cet  horrible  ty- 
ran l’entraînoient  avec  toute  sa  famille,  qui 
étoit  venue  se  concentrer  auprès  de  lui  à Ma- 
lesherbes.  J’en  fus  si  étourdi  que  j’en  perdis 
connoissance.  Revenu  à moi  - même  , il  me 
sembla  voir  un  crêpe  funèbre  répandu  sur 
toutes  les  sciences. 

Je  n’avois  plus  pensé  à mon  écrit,  jusqu’à  ce 
que  le  hasard  m’ayant  fait  rencontrer  sur  la 
table  du  cit.  Faujas-St.-Fond  , mon  ami,  l’ex- 
cellent ouvrage  de  Lamarck  , aussi  savant  en 
bonne  physique  qu’en  botanique,  je  me  rapr 
pelai  de  cet  écrit.  Faujas  désira  le  voir  , et 
l’ayant  lu , il  proposa  à Jansen  , qui  venoit 
d’imprimer  son  excellent  Voyage  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  de  l’imprimer  aussi,  et 
l’honnête  et  respectable  Jansen  voulut  bien  s’en 
charger.  Faujas  pensa  que  cet  écrit  feroit  le 
pendant  de  celui  de  Lamarck  , et  que  les  nou- 
veaux physiciens-chyinistes  , attaqués  en  mê- 
me tems  dans  les  deux  pa  rties  de  leur  théorie, 
n’auroient  aucun  moyen  d’évasion.  Faujas  , 
qui  étoit  resté  attaché  aux  bons  principes,  n’a- 
voit  pu  voir  sans  peine  que  de  nouveaux  phy- 
siciens, qui  étoient  encore  moins  minéralo- 
gistes que  chymistes,  avoient  voulu  changer 
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le  langage  de  la  minéralogie  en  un  jargon 
barbare  , et  qui  décèle  à chaque  instant  leur 
ignorance  présomptueuse  ; et  voyant  que  je 
combattois  ce  même  langage  à l’égard  des 
matières  chymiques  , il  croyoit  que  l’un  vien- 
droil  à l’appui  de  l’autre  , et  que  de  tout  cela 
la  vérité  ressortiroit  davantage. 


TABLE 
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TABLE 

DES  A U T E U E.  S 

CITÉS  DANS  CET  OUVRAGE. 


A. 

Achah  b : chymiste  et  physicien  très-célèbre  de 
l’académie  de  Berlin.  C’est  un  digne  successeur 
de  l’illustre  Margraf , son  maître  , l’honneur  de 
cette  académie  , le  plus  exact  et  le  plus  modeste 
des  chymistes  allemands.  Achard  lui  ressem- 
ble du  côté  de  son  travail  laborieux.  Mais  il  en 
diffère  en  ce  qu’il  entreprend  trop  de  choses  dif- 
férentes à la  fois , et  que , comme  Lavoisier  en 
France  , il  a voulu  ne  faire  de  la  chymie  et  de  la 
’ physique  expérimentale  qu’une  seule  et  même 
science;  aussi  a-t-il  donné  quelquefois,  comme 
celui-ci,  des  conjectures  pour  des  vérités  démon- 
trées, et  s’est  trompé  de  même.  Page  55  et  56. 

Z 
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E. 

Baume:  chymiste  pharmaceutique  François,  très- 
renommé,  très-attaché  à la  doctrine  de  Stahl.  11 
a eu  le  mérite  de  ne  pas  donner  dans  les  nou- 
veautés des  prétendus  nouveaux  chymistes  , de  se 
méfier  du  résultat  de  leurs  expériences  , et  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  non  plus  par  ce  qui  venoit 
des  chymistes  suédois.  Il  a fait  plusieurs  décou- 
vertes, qui  ont  fait  douter  de  la  solidité  du  systè- 
me des  affinités , telle  que  la  décomposition  du 
tartre  vitriolé  par  l’acide  nitreux  concentré  ; mais 
on  a été  fâché  de  lui  voir  noyer , pour  ainsi  dire  , 
tout  son  savoir  dans  des  écrits  d'une  prolixité  en- 
nuyeuse, où  il  rapporte  gravement  des  puérilités 
indignes  d’un  bon  chymiste.  10g,  140  et  287. 

Bergman  : chymiste  suédois  de  la  meilleure  et  de  la 
plus  grande  réputation  ; très-célèbçe  professeur  de 
l’université  d’Uspal,  et  membre  très-laborieux  de 
l’académie  de  Stockholm.  Destiné  d’abord  au  gé- 
nie , il  étoit  devenu  très-savant  dans  les  mathé- 
matiques et  dans  la  géométrie  ; il  ne  pensoit  nul- 
lementà  ce  qu’il  est  devenu  dans  la  suite.  Mais  un 
coup-d’oeil  jeté  , comme  par  hasard  , sur  la  chy- 
mie,  changea  tout  à coup  sa  destinée.  Son  ima- 
gination en  fut  enflammée,  et  il  fut  disputer  la 
chaire  de  chymie  vacante  à Upsal.  Il  l’emporta 
d’emblée;  et  dès  ce  moment  ce  fut  un  autre 
homme  : il  passoit  les  nuits  comme  les  jours  & 
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faire  (les  expériences,  et  à répéter  celles  des  an- 
tres. Il  entra  en  correspondance  avec  tous  les 
chymistes  de  l’Europe,  sur-tout  avec  les  Fran- 
çois , qu’il  aimoit  par-dessus  tous  les  autres.  Bien- 
tôt il  fut  tirer  le  célèbre  Scheele  de  l'obscurité  où 
il  vivoit  alors  , dans  le  laboratoire  d’un  apothi- 
caire , et  le  montra  à l’Europe  étonnée  comme  un 
génie  fort  extraordinaire.  Bergman  usa  sa  santé  en 
peu  detems,  et  mourut  jeune,  fort  regretté  de 
toute  la  Suède  et  des  chymistes  de  la  France, 
mais  sur-tout  de  son  roi,  Gustave,  qui  l’aimoit 
beaucoup.  91,92,  g3,  g5,  97  et  214* 

Bertholet  : chymiste  pneumatiste  très-renommé.  Il 
a reconnu  le  premier  la  nature  du  sel  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l’acide  marin  -oxigéné  ou  qui 
a distillé  sur  de  la  manganèse  avec  les  sels  alkalis  ; 
et  ayant  imaginé  de  faire  avec  ces  sels  une  sorte 
de  poudre  fulminante, d’une  nature  qui  devoit  pro- 
duire des  effets  plus  terribles  encore  que  ceux  de 
la  poudre  à canon,  l’essai  qu’il  en  fit  faire  en 
grand  au  moulin  d’Essonne  fut  funeste  à quelques 
assistans,  qui  furent  écrasés  contre  les  murs  par 
l’explosion  terrible  qui  en  résulta.  Par- là  il  mon- 
tra aux  chymistes  qu’il  avoit  confondu  la  fulmina- 
tion avec  la  détonnation , que  depuis  l’origine  de 
la  vraie  chymie  on  avoit  su  distinguer,  en  compa- 
rant l’effet  des  poudres  fulminantes , et  de  l'or 
fulminant,  avec  celui  de  la  poudre  à canon.  116, 
2rg  et  240. 

Blumenstein  : il  est  fort  connu  comme  ancien  con: 
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cessionnaire  des  mines  du  Dauphiné.  C’est  le  fils 
d'un  célèbre  entrepreneur  de  mines  allemand , 
qui  s'étoit  fait  naturaliser  en  France.  Il  fut  élève 
de  l’état  sous  le  ministère  d’Orry  , contrôleur  gé- 
néral des  finances,  et,  en  cette  qualité,  on  l’envoya 
étudier  l’exploitation  des  mines  dans  les  différen- 
tes entreprises  de  mines  en  Allemagne.  Il  y fut 
accompagné  de  Saur  de  Sainte-Marie-aux-Mines  , 
fils  du  fameux  Saur  à qui  les  ducs  de  Lorraine  et 
le  roi  Stanislas  avoient  concédé  toutes  les  mines 
de  la  Lorraine.  18. 

Boulanger  : ce  Boulanger  n’est  autre  que  le  duc  de 
Liancourt , qui , sous  la  conduite  de  Darcet,  s'é- 
toit déguisé  sous  ce  nom  pour  avoir  le  plaisir  d’é- 
crire en  chymie.  Cette  passion  l’avoit  gagné  com- 
me tant  d’autres  de  son  espèce  ; mais  , selon  le 
préjugé  d’alors,  il  n’eût  pas  été  bienséant  de  paroi-, 
tresous  son  vrai  nom.  ig , 24,  3i , 67  et  68. 

c. 

Créel  : cliymiste  allemand  fort  instruit  ; auteur  d’un 
journal  de  chymie  , qui  s’est  attiré  une  grande 
réputation  à cause  des  nouveautés  qui  y sont  pu- 
bliées et  des  commentaires  que  l’auteur  y ajoute 
dans  le  besoin.  47  et  92. 

Cronstedt  : inspecteur-général  des  mines  en  Suède, 
et  membre  très-distingué  de  l’académie  de  Stock- 
holm. Il  a fait  des  découvertes  de  la  plus  grande 


importance  dans  le  règne  minéral , telles  que  cel- 
les d’un  nouveau  semi-métal  qu’il  a nommé  nic- 
kel , et  de  la  zéolite.  Il  est  mort  jeune  , et  fort  re- 
gretté des  savans , non-seulement  de  la  Suède, 
mais  de  l’Europe  entière.  18 , 19 , 2o3  et  suiv. 


D. 


Darcet  : docteur  en  médecine,  professeur  et  dé- 
monstrateur en  chymie.  Un  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres est  d’avoir  été  le  gendre  de  Rouelle,  l’insti- 
tuteur de  la  chymie  en  France.  On  s’attendoit  à 
voir  paroitre  par  ses  soins  le  cours  de  chymie  de 
ce  grand  et  premier  maître  ; personne  ne  pouvoit 
y donner  plus  de  perfection  que  lui  ; mais  diver- 
ses circonstances  s’y  sont  opposées  sans  doute. 
La  sagesse  ainsi  que  la  grande  pratique  de  ce 
chymiste  ne  lui  ont  pas  permis  d’adopter  les  idées 
des  nouveaux  chymistes  sans  de  grandes  restric- 
tions. 3 1 4- 

Duliamel  du  Monceau  a été  le  plus  infatigable  aca- 
démicien que  l’académie  des  sciences  de  Paris  ait 
eu  dans  son  sein  ; il  a touché  à presque  toutes  les 
parties  des  sciences  physiques  , et  y a fait  souvent 
des  découvertes.  Ses  liaisons  avec  le  chymiste 
Gross,  Allemand  , en  firent  un  chymiste  déter- 
miné. Mais  après  la  mort  de  ce  dernier , il  re- 
tourna à son  premier  goût  pour  l’agriculture» 
279. 
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F. 

Foderé  : docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Tu- 
rin , actuellement  médecin  de  l’hôpital  civil  de 
Marseille  ; il  fut  adressé  à l’auteur  de  cet  écrit 
par  plusieurs  membres  de  l’académie  de  cette 
ville.  11  suivit  d’abord  avec  ardeur  les  principes 
des  nouveaux  physiciens-chymistes,  et  en  devint 
un  des  apôtres  les  plus  zélés;  mais  l’expérience 
l’ayant  éclairé , il  changea  d’opinion  : et  étant  re- 
tourné à Turin,  il  écrivit,  à l’égard  de  l’acide 
prétendu  déphlogistiqué  .,  qu’il  croyoit  que  la 
doctrine  des  nouveaux  chymistes  étoit  suscepti- 
ble des  mêmes  difficultés  que  l’ancienne.  17. 

Fontana  ( l’abbé  ) : physicien  célèbre  en  Italie  et  en 
France.  Il  est  en  Italie,  sa  patrie,  ce  qu’a  été 
Priestley  dans  la  sienne  ; mais  il  embrasse  plus 
d’objets  que  lui.  Il  s’est  également  appliqué  à dé- 
velopper les  principes  des  végétaux  et  des  miné- 
raux, et  à en  connoître  les  propriétés.  127  et 
275. 

Fourcroy  : docteur  en  médecine , membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  de  Suède,  etc.  ; 
professeur  en  chymie  au  Jardin  des  Plantes  : il  est 
‘fils  d’un  apothicaire  de  ce  nom,  et  par  conséquent 
élevé  dans  la  chymie  pharmaceutique,  et  très-at- 
taché d’abord  à la  doctrine  de  Stahl,  comme  tous 
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les  pharmaciens  de  Paris.  Il  fut  fortifié  dans  ces 
principes  par  son  maître  Bucquet  , qui  faisoit 
des  cours  où  il  tâchoit  d’unir  la  minéralogie  à la 
chymie  , afin  de  se  distinguer  des  Rouelle  , qui 
n’enseignoient  que  la  bonne  chymie  seulement. 
Fourcroy , fidèle  à cette  manière  d’enseigner,  fit 
des  cours  pour  son  propre  compte  après  la  mort 
de  son  maître , et  en  publia  le  résultat  en  conser- 
vant la  doctrine  de  Stahl.  Mais  s’étant  lié  avec 
Lavoisier  et  les  autres  chymistes  pneumatistes , il 
changea  peu  à peu  d’opinion  , devint  un  des 
adeptes  de  cette  nouvelle  doctrine,  et  son  pro- 
mulgateur , et  fut  enfin  dans  ses  cours  et  dans 
ses  ouvrages  , à l’égard  de  cette  nouvelle  théorie , 
ce  que  Macquer  a été  pour  la  vraie  chymie  ou 
chymie  stahlienne.  \4>  a3o,  a3a,  279,  284  et 


Gahn  : chymiste  et  minéralogiste  suédois , un  des 
plus  exacts  et  des  meilleurs  observateurs  ; il  a cru 
avoir  découvert  un  nouveau  sémi-métal  dans  la 
manganèse.  216. 

Glauber  : chymiste  pharmaceutique  allemand.  Il  fit 
connoître  le  premier  la  décomposition  du  sel  ma- 
rin par  l’acide  vitriolique  et  le  sel  qui  en  résulte  à 
qui  on  a donné  son  nom.  Sa  pharmacopée  chymi* 
que  contient  beaucoup  de  choses  importantes  , 
sur-tout  pour  le  tems  où  il  écriyoit.  Mais  il  y est 
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mystérieux  selon  l’esprit  de  son  tems.  Au  sur-: 
plus  , on  lui  a l'obligation  , ainsi  qu’à  Kunckel , 
son  successeur  , de  l’art  de  tirer  les  esprits  aci-, 
des  des  sels  où  ils  sont  contenus.  98. 

Gross  : médecin  et  chymiste  allemand,  retiré  chez 
Boulduc,  premier  apothicaire  du  roi,  et  démons- 
dateur  en  chymie  au  Jardin  des  Plantes  , dont  il 
étoit  l’oracle.  Boulduc  le  fit  entrer  à l’académie 
des  sciences;  il  fit  beaucoup  d’expériences  en 
commun  avec  Duhamel;  mais  il  s’en  falloit  bien 
qu’il  fut  guéri  totalement  de  la  manie  de  l’alchy- 
mie  ; et  souvent  il  avoit  des  disputes  à l’acadé- 
mie à cause  de  cela,  sur-tout  avec  Bourdelin , 
professeur  au  Jardin  des  Plantes,  qui  avoit  les 
idées  les  plus  saines  sur  la  chymie  , et  qui  ne  la 
cultivoit  que  pour  la  médecine.  279, 


H. 


< 

Hellot  .*  simple  homme  de  lettres  d’abord , et  ré- 
dacteur de  la  Gazette  de  France.  En  fréquentant 
les  Geoffroy,  ses  parens , et  en  les  voyant  opérer 
dans  leur  laboratoire,  qui  étoit  alors  le  rendez- 
vous  de  tous  ce  qu’il  y avoit  à Paris  des  savans  en 
chymie  , il  prit  du  goût  pour  cette  science  , sui- 
vit leurs  travaux,  s’attacha  principalement  à ceux 
qui  se  faisoient  sur  les  minéraux.  Il  devint  es- 
sayeur des  mines  de  France,  sous  les  contrôleurs- 
gérçéraux  des  finances  Orry  et  Trudaine  le  père* 
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et  entra  à l’académie  des  sciences.  Il  composa  un 
traité  des  teintures  par  ordre  du  gouvernement , 
en  rassemblant  tous  les  procédés  en  usage  chez 
les  ouvriers,  et  mit  en  françois  le  Traité  de  la 
fonte  des  mines } par  Schlutter,  qu’avoit  traduit 
de  l’allemand  Kœgny , directeur  des  mines  de 
Poulluen  en  Bretagne , et  obtint  une  pension 
considérable  de  l’état.  98. 

Henckeb:  chymiste  et  minéralogiste  allemand  ; un 
des  plus  savans  et  des  plus  érudits.  Il  étoit  devenu 
capitaine-général  des  mines  à Freyberg  en  Saxe, 
dans  un  tems  où  la  qualité  de  docteur  en  méde- 
cine , dont  il  étoit  revêtuu  , étoit  regardée  en  Al- 
lemagne comme  le  premier  degré  de  mérite  dans 
toutes  les  sciences  physiques.  C’est  le  dernier  de 
cette  espèce  que  les  princes  de  Saxe  y aient  em- 
ployé. Son  Traité  de  la  pyrite  y ou  Pyritologie , 
quoique  sortant  continuellement  des  bornes  que 
devoit  lui  prescrire  son  plan,  sera  toujours  regar- 
dé comme  un  chef-d’œuvre  en  métallurgie  et  en 
minéralogie,  ainsi  que  son  Traité  de  V appropria- 
tion, quoique  contenant  des  choses  bien  moins 
importantes.  255. 

Hermestedt  : chymiste  allemand,  se  traînant  sur  les 
pas  de  Scheele,  auquel  il  étoit  fort  attaché, 
et  sur  ceux  des  pneumatistes  françois , qu’il  re- 
garde comme  des  oracles.  176. 
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J. 

JuncJcer  : professeur  en  chymie  à l’université  de 
Hall , et  successeur  du  grand  Stahl.  Il  écrivit  des 
cahiers  pour  ses  leçons,  qui  sont  un  assemblage 
de  tous  les  faits  connus  de  son  tems  en  chymie  ; 
niais  il  y mêla  tous  les  préjugés  et  toutes  les  pré- 
tentions des  alchymistes;  ce  qui  en  fit  un  ouvrage 
fastidieux  et  pernicieux  à bien  d’égards  pour  les 
jeunes  gens.  Demachy,  apothicaire  de  Paris,  si 
connu  par  ses  autres  traductions  , tira  cet  ouvra- 
ge du  latin,  et  y incalqua  ses  propres  idées  avec 
ce  ton  tranchant  et  magistral  qui  l’a  si  bien  fait 
connoître  depuis  , au  lieu  de  n’en  prendre  que  ce 
qui  pouvoit  avancer  les  progrès  de  la  chymie  en 
France  ; mais  par-là  il  se  seroit  ôté  le  mérite 
de  commentateur.  97  et  98. 

K. 

Kirwan  : chymiste  et  minéralogiste  anglois.  C'est  le 
premier  savant  anglois  qui  ait  montré  un  grand 
zèle  pour  cette  partie  des  sciences  physiques , eü 
qui  ait  voulu  naturaliser  cette  science  parmi  ses 
compatriotes.  Il  a donné  des  Eîémens  de  minéralo- 
gie fort  estimés , quoiqu’ils  soient  fort  légèrement 
écrits,  et  qu’il  n’y  ait  à peu  près  que  ce  qu’il  y 
a dans  tous  les  livres  qu’on  a publiés  sur  cette  ma- 
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tière,  en  Suède  , en  Allemagne  et  en  France.  i3. 


Kunckel  : il  peut  être  regardé  comme  un  des  gé- 
nies les  plus  extraordinaires  de  l’Allemagne,  et  le 
seul  bon  chymiste  qui,  sans  être  guidé  par  les 
préju  gés  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  aux- 
quels il  étoit  étranger , ait  poussé  la  chymie  pour 
elle  même  aussi  loin  qu’il  étoit  possible  de  son 
tems.  Il  a été  le  précurseur  de  Stahl,  et  vraisem- 
blablement sans  lui,  cet  illustre  chymiste  n’eût 
pas  porté  cette  science  aussi  loin  qu’il  l’a  fait. 
Aucun  chymiste  n’avoit  fait  avant  lui  autant 
d’expériences  et  imaginé  autant  d’appareils  qu  il 
l’a  fait.  Son  Laboratoire  chytnique  fut  le  seul 
guide  pendant  long-tems  c!e  tous  les  chymistes  al- 
lemands et  de  beaucoup  d'autres  qui  entendoienü 
cette  langue.  On  s’étonnera  sans  doute  que  cet 
ouvrage,  qui  le  mérite  à tant  d’égards,  n’ait  pas  été 
traduit  en  franoois  ; mais  tel  a été  son  sort  qu’on 
l’a  entrepris  plusieurs  fois  inutilement.  La  dernière 
fois  il  l a été  par  Deliège  fils , apothicaire  de  Pa- 

* ris,  aidé  par  Devilliers,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Paris  , si  connu  par  sa  Bibliomanie 
alchymique.  Le  baron  de  Holbach  devoit  revoir 
cette  traduction,  lui,  qui  avoit  déjà  rendu  de  grands 
services  à cet  égard  aux  chymistes  françois,  lors- 
qu’un incident  vint  encore  renverser  cette  entre- 
prise. 

L’application  que  faisoit  Kunckel  de  la  chymie  aux 
arts  et  aux  manufactures,  tandis  que  jusqu’à  lui 


I 364  ) 

cette  science  ne  sembloit  être  destinée  que  pour 
la  médecine  , portèrent  le  duc  de  Saxe  , Albert , 
à l’appeler  auprès  de  lui,  et  à le  mettre  à la  tête 
de  sa  verrerie  ; et  bientôt  il  fut  le  premier  ver- 
rier de  l’Europe.  Ses  commentaires  sur  l’art  de 
la  verrerie  de  Nery  et  Merret , Italiens,  sont  en- 
core le  meilleur  guide  que  les  verriers  aient, 
aussi  bien  que  les  pottiers  de  terre , qui  y trou- 
vent tous  les  procédés  nécessaires  pour  faire  leurs 
émaux.  C’est  lui  qui  a imaginé  le  premier  ces 
matières  vitriformes  et  opaques , qu’on  peut  va- 
rier à l’infini. 

Mais  Kunckel  ne  s’étoit  pas  borné  à la  pratique 
seulement.  Curieux,  comme  tous  les  chymistes  , 
de  savoir  le  comment  des  choses , il  avoit  imaginé 
un  calidum  et  un  frigidum  par  lesquels  il  expli- 
quoit  tous  les  phénomènes  de  la  chymie,  et  cela 
de  la  même  manière  à peu  près  que  l’expliquent 
aujourd’hui  les  prétendus  nouveaux:  chymistes  : le 
calidum  étoit  leur  calorique,  et  le frigidum  à peu 
près  ce  que  Lavoisier  a nommé  oxigène.  Ces  deux 
principes  opposés  l’un  h l’autre  , en  se  combinant* 
diversement,  formoient  tous  les  phénomènes  de 
la  chymie  , tous  les  acides  et  toutes  les  matières 
satines.  Il  est  vrai  qu’il  faut  être  au  fait  de  son  es- 
prit et  de  ses  finesses  pour  entendre  tout  cela  ; 
il  s’enveloppoit  souvent  d’obscurité , comme  ne 
voulant  pas  faire  connoître  trop  facilement  aux 
esprits  vulgaires  ses  profondes  conceptions,  selon 
l’esprit  qui  régnoit  alors  parmi  les  savane;  et  voilé 
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ce  qui  rendoit  la  traduction  de  son  Laboratoire 
chy  inique  si  difficile.  98. 

L. 

\ 

Lametherie  : il  s’est  fait  connoitre  d’abord  par  la 
rédaction  du  Journal  de  physique  , que  lui  céda 
Mongez  le  jeune,  lorsqu’il  partit  avec  le  malheu- 
reux Lapeyrouse  pour  faire  le  tour  du  monde,  et 
ensuite  par  un  ouvrage  sur  les  airs  , qu’il  classe  à 
la  manière  dont  les  minéralogistes  classent  les  mi- 
néraux. Mais  son  affectation  de  parler  politique 
dans  un  journal  dont  l’objet  n'y  a aucun  rapport , 
le  rendit  ridicule.  Ensuite  il  publia  une  Descrip- 
tion physique  du  globe  , où  l’on  ne  reconnoît  pas 
plus  le  vrai  minéralogiste  que  l’on  avoit  reconnu 
lechymiste  dans  son  ouvrage  sur  les  airs.  76  et  176. 

Lavoisier  : fils  d’un  procureur  au  parlement  de  Pa- 
ris, janséniste  , et  en  cette  qualité  ami  de  Guet- 
tard  , le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  minéra- 
logie géographique  en  France.  Celui-ci  s'apper- 
cevant  des  grandes  dispositions  du  jeune  Lavoi- 
sier pour  les  sciences  physiques,  lui  promit  de 
le  pousser  et  de  le  faire  entrer  à l’académie  des 
sciences,  à quoi  il  réussit  bientôt,  c’est-âdire, 
après  que  son  élève  eût  suivi  les  cours  de  phy« 
sique  expérimentale  de  l’abbé  Nollet,  et  ensuite 
ceux  du  célèbre  Rouelle.  Guettard  étant  occupé 
alors  à la  formation  des  cartes  minéralogiques  de 
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la  France  , il  l’emmena  avec  lui  parcourir  la  Lor- 
raine , l’Alsace  et  la  Franche-Comté  à cet  effet; 
et  de  cette  longue  tournée  sortirent  les  douze  pre- 
mières parties  des  cartes  de  cet  atlas. 

Alors  l’air  fixe  faisoit  beaucoup  de  bruit  ; c’étoit 
comme  un  être  nouvellement  créé,  quoiqu’il  eut 
été  traité  autrefois  par  un  médecin  saintongeois  , 
par  Boerhave  et  par  Hall  même.  Comme  tout  est 
mode  en  France,  même  parmi  les  physiciens,  il 
n’étoit  question  à tout  propos  que  de  cet  air  ; se- 
lon l’enthousiasme  qu’il  excitoit,  rien  n’étoit  sans 
lui.  Lavoisier,  chez  qui  tout  ce  qu’on  disoit  de  ce 
merveilleux  principe  , réveilloit  le  goût  naturel 
pour  la  physique  , accueillant  attentivement  tout 
ce  qui  venoit  de  la  part  du  célèbre  Priestley  et  des 
autres  physiciens  chymistes,  s’en  déclara  bientôt 
le  protecteur  le  plus  déterminé;  il  en  rassembla 
tous  les  phénomènes  , et  en  publia  un  opuscule 
qu’il  dédia  à Trudaine  le  fils,  qui  l’avoit  accueilli 
au  château  de  Montigny , dans  le  tems  que  le  célè- 
bre Priestley  y étoit  venu  pour  répéter  une  partie 
de  ses  plus  belles  expériences.  Lavoisier,  sentant 
son  courage  s’élever  à proportion  qu’il  couroit 
cette  carrière  , attaqua  bientôt  le  phlogiston  ou 
le  feu  principe  de  Stahl  , comme  un  être  de 
raison  , et  lui  en  substitua  un  autre  qu’il  appela 
oxigène , cl’un  nom  grec  qui  signifie  base  fonda- 
mentale des  principes.  La  dissertation  qu’il  lut  là- 
dessus  à l’académie  des  sciences,  quoique  écrite 
avec  modestie  et  des  raisons  plausibles,  fut  corn- 
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me  un  coup  de  foudre  pour  les  chymistes.  Une 
guerre  très-vive  s’en  éleya  tout  à coup  entre  les 
stahliens  et  les  pneumatistes  , c’est-à-dire  , entre 
les  vrais  chymistes  et  cette  espèce  de  physiciens 
qui  vouloient  que  toute  la  chymie  ne  consistât  que 
dans  la  combinaison  des  airs  et  dans  leurs  effets. 
On  crut  d’abord  que  l’auteur  principal  de  cette 
doctrine  , Priestley  ( puisque  c’est  lui  qui  le  pre- 
mier fit  connoître  cet  air  pur  qu’il  appela  vital , 
dans  lequel  Levoisier  puisa  son  oxigène  ) , pren- 
droit  le  parti  de  l’anéantissement  du  phlogistique., 
et  soutiendroit  en  tout  son  disciple  ; mais  on  fut 
fort  étonné  de  le  voir  écrire  contre  lui , et  préten^ 
dre  que  c’étoit  une  très-grande  ignorance  que  de 
méconnoltre  un  principe  inflammable  quel  qu’il 
fut , et  que  l’oxigène  ou  base  de  l’air  vital  ne 
pouvoit  en  aucun  cas  remplacer. 

Il  s’étoit  dé/a  fait  une  scission  entre  les  vrais  chy- 
mistes ou  anciens  et  les  pneumatistes  ; alors  il  y, 
en  eut  un  autre  entre  les  pneumatistes  eux-mêi 
mes.  Priestley  resta  à la  tête  de  ceux  qui  admet- 
toient  le  principe  inflammable  de  Stahl,  indépen- 
damment de  l’oxigène  ; et  Lavoisier  fut  abandon- 
né dans  son  parti  avec  quelques  acolites,  tels  que 
Fourcroy , Morveau  ; et  il  s’y  fortifia  même  en 
soutenant  que  le  feu  lui-même  n’étoit  qu’acciden- 
tel ; mais  lorsqu’il  entra  dans  le  détail  de  ses  ef- 
fets , il  ne  put  faire  autrement  que  d’imaginer  un 
calorique  qui  échauffoit  son  oxigène , comme 
avoit  fait  Kunckel;  et  dès-lors  il  se  contraria  lui- 
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même,  et  fortifia,  sans  le  vouloir,  le  parti  fie 
Priestley.  Comme  c’étoit-là  la  partie  galleuse 
du  système  de  Lavoisier,  il  cherchoit  h en  recti- 
fier ce  qu’il  y avoit  de  défectueux , lorsque  les 
barbares  féroces  du  dix-huitième  siècle  le  firent 
périr , au  grand  regret  de  tous  les  savans  et  d’une 
femme  chérie,  qui  pleurera  long-tems  ses  mal- 
heurs , ainsi  que  ses  nombreux  amis.  C'est  ici  le 
cas  de  faire  observer  que  la  réputation  qu’on  ac- 
quiert dans  le  monde , meme  savant , est  due  en 
grande  partie  à l’éclat  qu’on  y fait.  Lavoisier  étoit 
fort  riche , et  estimé  en  conséquence.  Il  étoit  fer* 
mier-général , et  le  premier  sans  contredit  qu’on 
eut  vu  de  ce  mérite  ; aussi  étoit-il  fort  considéré 

t 

de  ses  confrères,  qui  s'estimaient  heureux  et  hono- 
rés de  l’avoir  parmi  eux.  143 , 224,  240  et  24*  • 

Leblanc  : chirurgien  de  Paris,  que  le  goût  pour  la 
chymie,  et  sur  tout  pour  cette  partie  où  il  ne  s’agit 
que  de  faire  de  simples  recherces , si  convenables 
pour  ceux  qui,  ayant  d’autres  occupations,  n’ont 
pas  le  tems  de  suivre  des  expériences  au  feu  ; Le- 
blanc , à qui  son  goût  pour  la  chymie  simple 
avoit  fait  examiner  la  classe  des  sels  surcomposés 
que  j’avois  fait  connoître  le  premier  dans  mon 
Traité  des  eaux  minérales , a fait  d’excellentes 
observations  à cet  égard,  et  a fort  étendu  la  classe 
de  ces  sels.  C’est  ce  que  le  docteur  Duchanoy  a 
fait  à l’égard  des  eaux  minérales  artificielles, 
comme  on  peut  le  voir  par  son  ouvrage  sur  ces 
eaux.  194  et  201 . 
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M. 

Macquer  : chymiste  françois,  élémentaire,  docteur 
en  médecine,  membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris,  et  professeur  de  chymie  au  Jardin 
des  Plantes  ; le  plus  méthodique  et  le  plus  élégant 
des  écrivains  en  chymie.  Jusqu’à  lui  la  France 
n’avoit  pas  eu  d’écrivain  capable  de  faire  aimer  la 
chymie  et  de  lui  donner  le  degré  d’intérét  qui  put  la 
rendre  recommandable  parmi  Je  beau  monde.  Son 
grand  mérite  fut  de  la  mettre  à portée  de  tous  les 
esprits  , et  d’inspirer  le  goût  de  l’étudier  ; c’est 
en  prenant  pour  base  l’affinité  qu’ont  les  corps 
les  uns  pour  les  autres  , en  rassemblant  avec  or- 
dre tous  les  phénomènes  connus  qu’elle  présente, 
et  en  la  séparant  de  tout  ce  qui  paroissoit  lui  être 
étranger , ainsi  qu’en  la  dégageant  de  cette  galle 
que  les  préjugés  de  l’alchymie  lui  avoit  laissée, 
qu’il  parvint  à en  faire  un  corps  de  doctrine. 
Mais  il  ne  la  montra  par-là  qu’en  surface , et  la 
laissa  sans  profondeur,  jusqu’à  ce  que,  forcé  par 
des  nombreuses  découvertes,  il  vint  à lui  donner 
plus  d’étendue  dans  son  Dictionnaire  de  chymie. 
11  fut  le  commentateur  de  l’esprit  de  Geoffroy 
l’aîné,  qui,  dans  un  mémoire,  avoit  rassemblé 
avec  soin  les  principaux  phénomènes  des  affinités. 
Mais  s’attachant  trop  fortement  à ce  principe,  et 
regardant  ces  affinités  comme  des  loix  fixes  et 
invariables , Macquer  rejeta  trop  souvent  tout  ce 
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* qui  s’en  écartoit;s’indigna  de  ce  que  l’auteur  de  cet 
écrit  en  eut  présenté  de  nombreuses  exceptions  , 
et  força  celui-ci  à lui  répondre  à la  fin  de  son 
Essai  de  minéralogie  de  manière  à lui  ôter  toute 
excuse  sur  son  incrédulité.  7,  4^,  89  et  gr. 

Margraf  : célèbre  chymiste  de  Berlin,  le  plus  exact 
et  le  plus  laborieux  des  chymistes  comme  le  plus 
modeste.  Les  expériences  qu’il  a faites  sont  in- 
nombrables; et  il  a fait  plus  de  découvertes  im- 
portantes lui  seul  que  tous  les  chymistes  ensemble 
qui  l’avoient  précédé  depuis  l’institution  de  la  chy- 
miertelie  que  celle  de  la  nature  de  l’acide  du  phos- 
phore, et  a par  conséquent  avancé  lui  seul  cette 
science  plus  qu’aucun  autre  : aussi  sa  réputation 
s’étendit-elle  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  sans 
la  moindre  tache  sur  sa  manière  de  travailler  ; et 
sera  toujours  le  meilleur  modèle  d’après  lequel  les 
jeunes  chymistes  pourront  se  former.  8,18,  g5, 
280  et  281. 

1 

Meyer  : chymiste  allemand  , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  célèbre  Meyer  d’Osnabruck  ; ce- 
lui-ci n’en  a ni  le  génie  ni  l’exactitude.  C’est  un 
homme  qui  s'étoit  laissé  séduire  par  les  idées  des 
chymistes  pneumatistes , et  qui  croyoit  sur  parole 
tout  ce  qui  venoit  de  leur  part.  49- 

Migniot  de  Montigny  : trésorier  de  France.  Il  s’a- 
donna à la  chymie  pour  entrer  à l’académie  des 
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sciences.  Lié  avec  les  Trudaine  père  et  fils , il  de- 
vint: commissaire  pour  les  objets  de  commerce , 
et  remplaça  Hellot  relativement  à l’essai  des  miné- 
raux. Peu  d’hommes  ont  montré  plus  de  patience 
et  de  constance  dans  les  travaux  chymiques  : ver- 
tus extrêmement  rares  chez  cette  espèce  d’hom- 
mes ; aussi  parvenoit  - il  à obtenir  souvent  des 
résultats  que  personne  autre  n’obtenoit.  Lié  aussi 
avec  le  ministre  Bertin,  il  devint  commissaire 
pour  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres , 
avec  Macquer,  à qui  Hellot  avoit  fait  donner  cette 
partie.  127. 

Morveau  ( Guy  ton  de)  : autrefois  avocat-général  au 
parlement  de  Dijon.  L’amour  de  la  chymie  lui  fit 
quitter  cet  état  ; il  rendit  célèbre  l’académie  de 
cette  ville  , où  il  y lit  des  cours  de  chymie  dont 
il  imprima  le  résultat.  Cet  ouvrage  fut  recherché 
à cause  des  nouveautés  qu’il  présentoit.  Il  fut  fort 
attaché  d’abord  à la  doctrine  de  Stahl,  se  lia  avec 
tous  les  chymistes  de  ce  parti , et  fut  l’ami  dâ 
Macquer  ; mais  il  s’en  détacha  peu  à peu , à me- 
sure que  la  nouvelle  doctrine  prenoit  faveur,  et 
laissa  les  anciens  chymistes  pour  Lavoisier  et  ses 
adhérens.  g,  5i  et  62. 

N. 

Neuman  : célèbre  disciple  de  Stahl  ; il  s’attacha 
principalement  à la  partie  de  la  chymie  pharma- 
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eeutique  ou  relative  à la  médecine , et  y fit  de 
grands  progrès.  Sa  Chymie  -pharmaceutique  est 
encore  le  meilleur  livre  qu’on  ait  en  ce  genre. 
97  98< 


P. 

Pott  : c’est  le  chymiste  le  plus  érudit  et  le  plus  sa- 
vant de  l’Europe  ; possesseur  de  la  plus  vaste  bi- 
bliothèque chymique  qu’on  eut  vu , il  étendoit 
ses  écrits  au  dépens  des  nombreuses  citations  qu’il 
en  faisoit.  Il  avoit  une  si  grande  mémoire  et  avoit 
si  bien  l’habitude  de  sa  bibliothèque  , qu’il  con- 
noissoit  le  contenu  de  chaque  page  de  ses  livres , 
et  pouvoir  indiquer  à l’instant  l’endroit  où  étoit 
l’objet  dont  on  parloit.  Ses  nombreuses  et  très- 
longues  dissertations  sur  tous  les  objets  importans 
du  règne  minéral  ont,  en  meme  tems  qu’elles  ont 
éclairé  les  chymistes,  donné  occasion  au  dévelop- 
pement de  la  minéralogie  chymique  , puisqu’il  y 
fait  l’histoire  naturelle  de  l’objet  dont  il  parle  ; 
mais  il  ne  sut  pas  touj'ours  séparer  le  bon  du  mau- 
vais. II  emploia  souvent  les  idées  des  alchymistes 
à la  place  de  celles  des  véritables  chymistes.  Il 
rendit  des  services  bien  plus  importans  à la  scien- 
ce en  composant  sa  fameuse  Lithogéognosie  , ou 
Examen  des  pierres  et  des  terres  par  le  feu  et  les 
dissolvans  , ouvrage  qui  a fixé  enfin  la  nature  des 
principales  terres , et  les  a fait  distinguer  les  unes 
des  autres.  C’est  l’ouvrage  le  plus  complet  qu’on 
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ait  encore  en  ce  genre  ; il  lui  coûta  plus  de  trois 
cents  expériences,  qu’il  fit  au  moyen  d’un  four- 
neau particulier  qu’il  inventa , et  qui  fut  le  mo- 
dèle d’après  lequel  se  réglèrent  tous  ceux  qui  vou- 
lurent employer  le  feu  sans  l’aide  des  soufflets, 
comme  Macquer  , qui  en  fit  construire  un  pareil 
à Paris  pour  essayer  les  terres  et  pierres  à porce- 
laine. 97. 

Priestley  : le  plus  savant  et  le  plus  laborieux  physi- 
cien que  l’Angleterre  ait  produit.  Il  avoit  fait 
plus  de  trois  mille  expériences , pour  fonder  la 
doctrine  des  airs  ou  rejeter  les  conséquences  que 
tiroit  des  siennes  Lavoisier  et  les  autres  chymis- 
tes  pneumatistes  françois  , qui  rejetoient  le  prin- 
cipe de  Stahl  nommé  phlogistique.  Il  s’étoit  formé 
le  laboratoire  le  plus  complet  et  le  plus  riche  en 
vaisseaux  de  physique  et  de  chymie,  lorsque  la 
canaille  la  plus  infâme  que  l’Angleterre  ait  eue  , 
vint  renverser  tout  son  établissement,  et  l'obligea 
à se  sauver  dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique.  8. 

R. 

Rouelle , l'aîné,  a été  la  lumière  la  plus  brillante  de 
la  chymie  en  France  ; il  y a été  ce  que  Becker  et 
Stahl  furent  en  Allemagne;  il  a donné  du  corps 
à cette  science,  dans  des  cours  les  plus  étendus 
et  les  mieux  expliqués  qu’on  eut  vu.  Ses  cours de- 
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vinrent  l’école  la  plus  savante  et  la  plus  brillante 
de  l’Europe.  Il  eut  l’honneur  de  voir  au  nombre 
de  ses  disciples  les  hommes  les  plus  distingués  , 
et  les  savans  de  la  première  classe  , tels  que  Ma- 
lesherbes,  le  baron  de  Holbach  , J.  J.  Rousseau, 
Diderot,  etc.  Ses  cahiers,  qui  se  répandirent 
comme  un  ouvrage  imprimé , furent  la  règle  de 
tant  de  livres  de  chymie  qui  parurent  depuis. 
j 58  et  2S7. 

Rouelle,  le  cadet,  n’a  pas  démenti  le  génie  de  son 
frère  ; il  étoit  remarquable  sur-tout  par  la  dex- 
térité et  la  facilité  avec  laquelle  il  opéroit.  Il  a fort 
étendu  l’analyse  végétale  de  son  frère,  et  beaucoup 
plus  encore  celle  du  règne  animal.  g5  et  280. 

S. 

Scheele  : chymiste  suédois  fort  renommé,  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Stockholm,  ami  de 
Beigman,  à qui  il  devoit  son  élévation,  et  de 
tous  les  bons  chymistes  de  l’Europe.  Il  sera  tou- 
jours fort  étonnant  qu’un  homme  privé  de  tous 
les  avantages  de  la  fortune,  et  qui  étoit,  pour 
ainsi  dire,  caché  dans  une  boutique  d’apothicaire 
pour  vivre  , ait  pu  s’élever  sans  le  moindre  se- 
cours aux  plus  hautes  spéculations  de  la  chymie  , 
et  ait  fait  en  conséquence  beaucoup  d’expériences 
qu’il  ne  pou  voit  point  achever  et  dont  il  ne  pouvoit 
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pas,  à la  vérité,  suivre  le  résultat  aussi  loin  qu’il 
auroitdù;  ce  qui  fut  cause  qu’il  n’a  souvent  vu 
les  choses  que  confusément.  Son  Traité  du  feu  , 
qu'il  a fait  de  cette  manière  , sera  néanmoins 
toujours  fort  étonnant.  C’est  ainsi  que  le  célè- 
bre Rouelle , caché  dans  le  laboratoire  d’un  Pe- 
lêt , apothicaire  de  Paris , cherchoit  à renverser 
les  préjugés  qui  s’opposoient  aux  progrès  de  la 
chymie,  et  à la  faire  sortir  de  l’obscurité  où 
elle  étoit  comme  ensevelie.  7 , 8 , 9 , et  suiv. 

Stahl  : c’est  le  plus  grand  et  le  plus  profond  chy- 
miste  que  la  nature  ait  produit,  puisque  sans 
secours  il  a su  tirer  la  chymie  véritable  de  la 
fictive  , et  lui  donner  la  consistance  qui  l’a  ren- 
due recommandable  parmi  les  hommes  polis. C’est 
en  commentant  la  chymie  de  Becker,  alliage 
grossier  de  vraie  chymie  et  d’alchymie,  que  la 
brillante  imagination  de  Stahl  s’enflamma,  et  qu’il 
conçut  les  principes  qu’il  posa  depuis  dans  dif- 
férens  autres  ouvrages.  Il  substitua  à la  terre 
mercurielle  de  Becker,  et  au  calidum  de  Kunc- 
kel,  le  pldogiston  ou  phlogistique,  et  expliqua 
par  lui  presque  tous  les  phénomènes  de  la  chy- 
mie. Ses  Traités  des  sels  et  du  soufre  sont  des 
chefs-d’œuvre,  auxquels  le  chymiste  le  plus  exer- 
cé comme  le  plus  savant  ne  sauroit  rien  ajouter 
aujourd’hui.  Il  eut  été  encore  plus  loin,  si  le 
roi  Guillaume  , père  du  grand  Frédéric  , ne 
l’eut  appelé  auprès  de  lui  en  qualité  de  son 
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premier  médecin.  Ce  fut  une  perte  irréparable 
pour  la  chymie  ; et,  comme  si  la  nature  se  fut 
épuisée  en  le  produisant , il  ne  put  être  rem- 
placé dans  l’université  de  Hall.  61 , g5 , 97  et 


Westrumb  : chymiste  allemand.  Jeune  il  a saisi 
avec  avidité  toutes  les  nouveautés  qui  venaient 
de  la  France  et  de  la  Suède.  Mais  il  s’est  at- 
taché spécialement  à une  partie  trop  négligée 
par  rapport  à la  minéralogie  ; c’est  celle  qui 
concerne  l’analyse  des  minéraux , dont  Bergman 
et  l’auteur  de  cet  écrit  lui  avoient  donné  l’exem- 
ple. Il  a fait  un  ouvrage  particulier  pour  cela,  où  il 
expose  toutes  les  analyses  qu’il  a faites,  celles  mê- 
me de  certaines  pierres  précieuses  que  l’on  ne 
croyoit  pas  décomposables  ; mais  il  a été  con- 
tredit en  cela  et  en  d'autres  choses  pas  des  chy- 
mistes  qui  prétendoient  avoir  fait  les  mêmes  es- 
sais. ga  et  176. 

Wiegleb  : chymiste  pharmaceutique  allemand.  Il  a 
publié  des  Elémens  de  chymie , qui  ont  produit 
parmi  la  jeunesse  allemande  à peu  près  ce 
qu’ont  produit  ceux  de  Macquer  parmi  celle  de 
France.  Il  s’est  garanti  ou  s’est  méfié  des  nou- 
velles idées  : c’est  un  éloge  qu’on  doit  aux  chy- 
mistes  -de  cette  classe.  Mais  il  a eu  le  défaut  de 
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beaucoup  d’autres,  d’entasser  dans  son  ouvra- 
ge autant  de  choses  étrangères  qu’il  a pu  ; en 
guoi  il  a fdrt  différé  de  Macquer  , qui  a su  se 
renfermer  dans  le  cercle  que  lui  prescrivoit  la 
science.  91  et  92. 
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■Acide  supposé  dans  le  spath  vitreux;  erreur  de 
de  Scheele  à ce  sujet , soutenue  par  les  chy- 
mistes  françois  , page  7.  Margraf  et  Priestley  re- 
jettent les  conséquences  des  expériences  de  Schee- 
le, 8.  Il  n’existe  aucun  acide  dans  le  spath.  10; 

Acide  vitriolique  acquiert  de  la  volatilité  par  son 
union  avec  la  terre  du  spath.  Margraf  l’a  démon- 
tré le  premier,  10  et  11.  Il  fait  effervescence  avec 
le  spath , 20  et  21.  Se  sépare  et  abandonne  la  terre 
du  spath  dans  la  suite,  26.  ; sur- tout  étant  mêlé 
avec  de  l’eau  ibid.  S’empare  de  la  terre  du  spath  , 
lorsqu’on  le  jette  dans  les  dissolutions  de  cette 
terre  faite  par  d’autres  acides , ibid.  et  27.  Sem- 
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ble  avoir  plus  d’affinité  avec  elle  ; 64.  Se  cris- 
tallise comme  l’huile  de  vitriol  glacial  étant  uni 
à de  la  terre  du  spath.  28. 

Acide  nitreux  et  marin  distillés  sur  le  spath  éle- 
vant de  la  terre  du  spath  ; la  lessive  du  bleu 
de  Pi'usse  , en  précipite  du  bleu  de  Prusse.  73, 
76  et  77 . 

Acide  du  vinaigre  élève  aussi  de  la  terre  du  spath 
dans  la  distillation.  84. 

Acide  de  l’arsenic  prétendu  ; l’erreur  de  Scheele 
à cet  égard,  45  et  4b.  Regardé  par  les  chymis- 
tes  pneumatistes  , comme  formé  par  l’oxigène  ib. 

Acide  marin  emporte  le  fer  dans  sa  distillation 
avec  la  manganèse  ; combiné  avec  le&  alkalis  , 
n a aucune  des  propriétés  y relatives.  227 , 228 
et  229. 

Acide  du  sucre  , n’est  pas  celui  de  Scheele  et  des 
nouveaux  chymistes  ; leur  erreur  à ce  sujet.  90 
et  gi . 

Acide  nitreux  se  décompose  en  distillant  sur  des 
matières  inflammables  et  sur  les  métaux,  et  avec 
le  sucre.  g8  et  suiv.  io3. 

Acide  marin  donne  avec  le  sucre  de  belles  cris- 
tallisations salines , ija.  Ses  propriétés,  123.  S’af- 
foiblit  en  distillant  sur  la  manganèse  ; raison  pour- 
quoi , ibid.  184.  Perd  son  oxigène  étant  exposé  à 
l’air , 187,  Se  neutralise  avec  le  minium  , ia3.  ; et 
n’a  aucune  des  propriétés  de  l’acide  marin  oxi- 
gèné.  ibid. 

Acide  du  sucre  plus  pesant  qu’on  ne  croit , i3-j. 
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Combiné  avec  les  alkalis  et  la  terre  calcaire  , 
forme  des  sels  noirâtres  , ibid.  Dissout  les  mé- 
taux ibid.  3 35.  Pur,  semblable  à celui  du  vi- 
naigre radical  ; il  abonde  dans  le  sucre.  i5g. 

Acide  du  tartre  n’est  pas  ce  que  pense  Scheele.  27S 
et  suiv. 

Acides , ils  se  combinent  avec  le  sel  végétal  sans 
rien  précipiter,  pourquoi.  280  et  281. 

Acide  marin  oxigèné  n’est  fort  qu’autant  qu’on  en 
a employé  beaucoup , est  très-fort  sur  la  man- 
ganèse. 245. 

Acide  oxalique  de  Scheele  n’est  qu’un  sel  essentiel. 
z5z  et  suiv.  Le  véritable  étant  pur  et  volatil , 
semblable  à celui  du  sucre  et  à celui  du  vinai- 
gre , 256  , a5y  et  268.  Donnent  tous  des  sels 
semblables  , étant  combinés  avec  les  alkalis  , dé- 
gagés de  ces  sels  par  l’acide  vitriolique  , sem- 
blables à l’acide  du  vinaigre  radical.  263. 

Acide  pur  de  l’oseille  ne  fait  point  précipiter  le 
mercure  de  son  dissolvant  comme  l’impur  ; rai- 
son de  cela.  267. 

Acide  du  vinaigre  combiné  avec  le  fer,  donne  une 
matière  saline  noirâtre  ; de  même  avec  l’acide 
de  l’oseille  et  celui  du  sucre  ; 270.  Avec  le  eui- 
vre  , ils  forment  des  sels  verds  pareils  à celui 
du  vinaigre.  271. 

Acide  spathique  , ou  qui  a été  distillé  sur  le  spath  , 
dissout  le  fer,  le  zinc  et  autres  métaux,  et  for- 
me avec  eux  des  sels  tout  pareils  à cet  acide 
dans  son  état  naturel.  42  Cet  acide  diffère  au- 
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tant  que  les  acides  qui  ont  servi  à le  retirer.  52. 

Acide  marin  oxigèné  calcine  le  fer,  comme  l’aci- 
de nitreux  à peu  près.  33o.  Donne  du  bleu  de 
Prusse  avec  la  lessive , preuve  qu’il  contient  du 
fer.  j g r. 

Air  acide  cause  de  la  forme  cristalline  des  miné- 
raux. j 8. 

Alkalis  caustiques  , ou  pierre  à cautère , rendus 
tels  par  la  seule  addition  de  la  chaux , fort  clif- 
férens  de  ceux  qui  n’ont  été  que  simplement 
calcinés.  5g. 

Alkalis  nuisibles  à la  réduction  du  fer.  202  et  2o3. 

Argent  précipité  de  son  dissolvant  par  la  terre  du 
spath , cause  de  l’erreur  de  l’homme  qui  a pris 
le  nom  de  Boulanger.  67. 

Arsenic  n’est  point  précipité  entièrement  de  ses 
dissolvans  par  les  alkalis  ; sels  singuliers  qui  en 
résultent  ; i5o  et  i5i.  Natif  se  comporte  de 
même  avec  les  acides,  i5o  , 161  , 1 55  et  suiv. 
Enlevé  par  l’acide  marin  dans  la  distillation,  est 
précipité  en  bleu  de  Prusse  , par  la  lessive  du 
bleu  de  Prusse  en  un  bleu  de  ciel.  149  et  166. 

Arsenic  ne  sature  jamais  entièrement  les  acides  ; 
est  avec  eux  comme  acide.  j6.  Ne  se  sépare  pas 
entièrement  de  ses  dissolvans  ; lorsqu’on  je  pré- 
cipite par  les  alkalis , on  en  trouve  dans  les  sels 
qui  en  résultent.  i5o  et  i5i. 
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B. 

Beurre  d’arsenic  n’est  qu’un  sel  avec  excès  d’acide  ; 
preuve  dans  le  sel  arsenical  réduit  en  beurre  par 
l’addition  pure  et  simple  de  l’acide  marin.  i63. 

Bleu  de  Prusse  ; la  liqueur  qui  le  forme  , préci- 
pite la  terre  du  spath  , et  forme  du  bleu  de 
Prusse  véritable  71  et  72.  Par  l’acide  marin  oxi- 
gèné.  ibid. 

c. 

Charbon  du  sucre  extrêmement  boursouflé.  137.’ 
Brûlé  laisse  une  terre  particulière,  et  de  la  terre 
du  sel  d’Epsom.  x38. 

Chaux  métalliques  , ou  oxide  des  nouveaux  chy- 
mistes  , ne  passent  pas  cet  état , quelque  quan- 
tité d’oxigène  qu’elles  reçoivent  , ou  quelque 
tems  qu’on  les  calcine,  et  sont  toujours  suscep- 
tibles de  prendre  leur  forme  métallique  par  l’ad- 
dition des  matières  inflammables.  176. 

Chaux  de  fer  se  modifie  selon  les  matières  avec 
lesquels  elle  se  fond.  218. 

Chaux  de  plomb , élevée  dans  la  distillation  par  l’a- 
cide marin  , lorsqu’il  y est  en  excès.  223. 

Chaux  , altère  le  tartre  plus  vivement  et  d’une  au- 
tre manière  que  la  craye , mais  n’en  sépare  pas 
l’alkali  , comme  Scheele  et  les  nouveaux  chy- 
mistes  le  pensoient.  3oq  et  suiv. 

Chymistes  pneumatistes  considèrent  comme  vérita- 
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blés  acides , les  sels  essentiels  des  plantes , et  au- 
tres ayant  des  bases  grossières,  248.  Leur  erreur 
à ce  sujet,  ibid. 

Confiance  des  chymistes  français  aux  expériences 
de  Scheele  ; erreurs  qui  résultent  de  cette  con- 
fiance. 7. 

Cronstedt  avoit  remarqué  le  premier  fa  phosphores- 
cence des  spaths  vitreux;  18.  Il  la  regardoit 
comme  étant  dû  au  principe  inflammable;  ig. 
Boulanger  avoit  fait  la  même  remarque,  ibid. 

Croûte  terreuse  formée  sur  la  liqueur  résultante 
de  la  distillation  du  spath  avec  l'acide  vitrioli- 
que  ; ce  que  c’est.  22,  25  et  24.  Cornue  endo- 
magée  par  cette  distillation  , ibid. 

D. 

Différence  qu’il  y a entre  la  terre  du  spath  mon- 
tée dans  sa  distillation  avec  les  acides,  et  celle 
qui  ne  l’a  pas  été  , 60.  La  terre  provenant  des 
acides  distillés  , remonte  dans  d’autres  distilla- 
tions avec  les  acides.  66, 

Difficulté  d’avoir  le  sel  d’Epsom  pur  sans  être  mê- 
lé de  vitriol  : tous  noircissent  plus  ou  moins  avec 
la  noix  de  galle  , ou  se  précipitent  en  bleu  de 
Prusse.  198 

Distinction  importante  à faire  entre  les  sels  alkalis 
rendus  caustiques  par  l’addition  de  la  chaux  , et 
ceux  qui  ne  l’ont  été  que  par  la  calcination  seule  > 
erreur  des  chymistes  à ce  sujet.  5g. 


E. 
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E. 


Email,  sorte  d'émail  que  donne  la  terre  du  spprh 
par  sa  fonte  avec  l’alkali  , 55.  Différence  à cet 
égard  entre  cette  terre  et  celle  du  quartz.  ïbid. 
Le  verre  de  celle  du  quartz  est  toujours  trans- 
parent ; celui  de  la  terre  du  spath  est  toujours 
opaque  , et  semblable  à de  l’émail.  ïbid. 

Effet  terrible  des  sels  résultants  de  la  combinaison 
de  l’acide  marin  manganesé  avec  les  alkalis,  de 
même  que  celui  de  toutes  les  poudres  fulminantes 
et  de  l'or  fulminant  ; ces  sels  diffèrent  de  celui  de 
la  poudre  à canon  ; fulminent  mais  ne  détonnent 
pas  comme  la  poudre  à canon.  24^  et  suiv. 

Erreur  de  Scheele , qui  a pris  la  matière  saline  en 
masse  blanche , îésultante  de  la  précipitation  de 
la  terre  du  spath  par  les  alkalis  , pour  un  ca- 
ractère de  son  acide  spathique.  36. 

Eerreur  de  Scheele  et  de  ses  adhérens  , tel  que 
Fourcroy  , d’avoir  cru  décomposer  complette- 
rnent  le  tartre  par  la  chaux  et  d’en  avoir  sépare 
son  alkali.  284  et  a85. 

Erreur  de  Scheele  et  de  ses  adhérens  de  s’être  per- 
suadés que  l’union  de  cette  terre  avec  les  débris 
du  tartre,  étoit  un  sel  très-insoluble.  3i8. 

Erreur  de  croire  que  le  véritable  acide  du  tartre 
forme  un  sel  très-peu  soluble  dans  l’eau  lors- 
qu’on le  combine  avec  la  chaux.  3i8. 

B b 
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Erreur  de  Scheele , de  Bergmgn  et  de  Morveau , 
de  croire  que  l’acide  du  tartre  a plus  d’affinité 
avec  la  chaux  gu’avec  l’alkali  fixe.  3i8. 

Esphorescence , propriété  de  certains  spaths  vi- 
treux. 19; 

Esprit  de  vin , donne  1 n acide  tout  pareil  à celui 
du  sucre.  140. 

Esprit  volatil  sulfureux  , obtenu  de  l’arsenic  par 
l’acide  vitriolique.  167.  Soufre  à la  suite,  ibid. 

F. 

Fausseté  des  principes  des  chymistes  pneumatistes; 
12  et  i3.  Leur  nomenclature  fausse  et  absurde  ; 
Morveau  l’a  commencée  en  France , et  Kirwan  en 
Angleterre.  16. 

Fer  contenu  dans  la  manganèse  ; ig3.  Entraîne  avec 
lui  dans  sa  précipitation  par  la  lessive  du  bleu 
de  Prusse , la  terre  du  sel  d’Epsom  , 194»  Se  mo- 
difie avec  les  matières  avec  lesquelles  elle  se  fond. 
227.  Emporté  par  l’acide  marin  dans  sa  distilla- 
tion. 227. 

Fer  calciné  par  l’acide  marin  oxigèné  ou  manganè- 
se. 23o. 

Foderé  opère  sur  un  nouveau  spath , et  trouve 
qu’il  avoit  été  induit  en  erreur.  17. 
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H. 

Huile  du  sucre  extrêmement  odorante  et  agréable. 
i33  et  104. 

I. 


Idées  de  Scheeîe  favorables  aux  chymistes  pneu- 
matistes.  12  et  suiv. 


M. 


Margraf  rejette  l’idée  de  l’existence  d’un  acide  par- 
ticulier dans  le  spath.  8. 

Manganèse  affoiblit  l’acide  marin  lorsqu’on  le  fait 
distiller  dessus  ; raison  pourquoi.  184.  Elle  en 
retient  une  partie,  ï 88.  Donne  une  terre  à l’a- 
cide marin  dans  sa  distillation  sur  elle,  190.  Une 
grande  partie  de  ce  qui  la  constitue  , est  de  la 
terre  magnésienne.  iq5.  N’est  autre  chose  que 
l’union  de  la'  chaux  de  fer  avec  la  terre  du  sel 
d’Epiom.  2o5  et  218. 

Mercure,  il  n’est  point  dissout  par  l’acide  marin 
oxigèné , et  n’en  est  point  converti  en  mercure 
corrosif  ; z3i . Erreur  des  pneumatistes  à ce  sujet, 
ou  leurs  faussetés.  232  , 233  et  236. 

Mercure  saturé  d’acide  marin,  se  présente  toujours 
dans  un  état  corrosif.  a34. 
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Mercure  sublimé  avec  la  terre  du  spath.  67  et  68.’ 

Métaux  précipités  de  leur  dissolvant  par  la  terre 
du  spath.  67  et  68. 

Métaux  , ils  décomposent  le  tartre  lorsqu’ils  bouil- 
lent avec  lui.  286  et  287. 

Méthode  de  retirer  l’acide  du  sucre  purement  ; il 
est  semblable  à celui  du  vinaigre  radical,  ou  qui  a 
été  élevé  d’une  base  par  l’acide  vitriolique  ; il  est 
blanc  et  volatil  comme  lui , mais  sentant  le  ca- 
ramel. i35  et  i56. 

Meyer,  son  expérience  illusoire  , par  laquelle  il 
prétend  démontrer  que  le  quartz  est  dissout  et 
élevé  dans  la  distillation  par  l’acide  spathique.  49* 

N. 

/ 

Nomenclature  chymique  nouvelle  ; fausseté  sur  les- 
quelles elle  est  basée  ; erreurs  et  ignorance  des 
nouveaux  nomenclateurs.  i3,  14,  1 5 , 16  et  176. 

O. 

Opacité  du  verre  occasionnée  par  la  terre  du  spath, 
53.  En  fait  des  espèces  d’émail,  ib.  et  suiv. 

Oxigène  ne  convertit  pas  les  chaux  métalliques  en 
sel  acide,  ni  le  soufre,  l'j'b,  176  et  212.  Il  est  fort 
fugace  , 245.  N’a  d’effet  qu’autant  qu’il  est  uni 
à l’acide  marin  , ibid.  11  abandonne  promptement 
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l'acide  marin  à l’air,  187.  N’est  point  acide  par  lui- 
méme,  et  n’augmente  pas  l’acidité  des  acides.  2 23. 


P. 


Phosphorescence,  elle  ne  se  montre  pas  toujours  dans 
le  spath  vitreux  , 18.  Cronstedt  l’avoit  remarqué 
comme  caractère  propre  de  cette  substance,  ib. 

Précipitation  de  l’arsenic  de  l’acide  marin  par  le 
moyen  seul  de  l’eau,  181. 

Plomb  : chaux  de  plomb  élevée  dans  la  distillation 
de  l’acide  marin.  223: 

Priestley  rejette  les  conséquences  des  expériences 
de  Scheele  sur  le  spath  vitreux.  8, 

Q- 

Quartz  ne  monte  pas  comme  la  terre  du  spath  dans 
la  distillation  de  l’acide  vitriolique;  erreur  ou 
fausseté  de  Meyer  à se  suj'et , 49*  Indissoluble 
absolument  dans  les  acides.  62. 

1 

R. 

Réduction  du  fer  n’a  pas  lieu  dans  les  essais  en  petit, 
si  la  chaux  de  fer  est  trop  étendue  par  d’autres 
terres  , et  si  on  n’emploie  pas  un  flux  dur  et  solide , 
202  et  2o3.  Sels  alkalis  nuisibles  à cette  réduc- 
tion. ibid. 
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Régule  obtenue  de  la  manganèse,  21 5.  Il  est  de  la 
nature  du  fer  de  gueuse , mais  colore  les  acides 
en  rose  ; se  dissout  dans  les  mêmes  acides  que 
le  fer.  a 16  et  axy. 

S. 

Secret  de  Glauber  par  l’alkali  volatil.  37  et  38: 

Sel  acide  du  sucre  obtenu  par  l’acide  du  nitre  ne 
détonne  pas  comme  le  nitre.  11/4.  Fait  avec  l’acide 
marin,  se  cristallise  en  belles  aiguilles,  iaa.  Dé- 
crépite sur  les  charbons  ardens  comme  le  sel 
marin,  ibid.  etsuiv. 

Sels  acides  ou  avec  excès  d'acide  regardés  par  les 
chymistes  pneumatistes,  comme  de  véritables  aci- 
des. 1 57. 

Sel  acide  arsenical  a un  point  de  saturation , se- 
lon la  théorie  de  Rouelle.  i58. 

Sel  ammoniacal  arsenical  fait  par  l’alkali  volatil  qui 
a servi  à précipiter  l’arsenic  de  l'acide  marin , 
164  et  j 65.  Il  se  combine  avec  les  sels  neutres. 
ibid. 

Sel  arsenical  particulier  en  belles  aiguilles  , résul- 
tant de  la  précipitation  de  l’arsenic  de  son  dis- 
solvant par  l’alkali  volatil.  i5o  et  i5i. 

Sels  arsenicaux  différens , selon  la  manière  dont  ils 
ont  été  fait,  160  et  161.  Se  dépouillent  de  leur 
acide  par  le  lavage , comme  tous  les  sels  de  cette 
espèce,  162  et  iG3.  Ne  s’y  soutiennent  pas  sans 
un  excès  d’acide,  ibid. 
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Sels  avec  excès  d’acide  se  décomposent  à la  moindre 
chaleur.  i6  et  no. 

Sel  de  Glauber  obtenu  par  la  précipitation  de  la  terre 
du  spath , de  l’acide  vitrioiique , au  moyen  des 
cristaux  de  soude.  37  et  38. 

Sel  d’Epsom , résultant  de  l’acide  vitrioiique  versé 
sur  la  lessive  du  résidu  de  la  distillation  de  la 
manganèse,  193.  Uni  au  vitriol  de  Mars  forme 
un  sel  sur-composé,  ib.  et  20.  Vérifié  par  Le- 
blanc. ibid. 

Sélénite  contenue  dans  le  sucre.  i4>« 

Sels  essentiels  des  plantes  ; ils  ne  sont  que  des  sels 
avec  excès  d’acide , 248.  Se  ressemblent  tous. 
16.  Ne  sont  que  des  concrétions  faites  par  l’a- 
cide propre  des  plantes,  combiné  avec  la  terre, 
l’huile  et  le  sel  alkali.  252  et  suiv. 

Sel  fulminant  de  l’acide  marin  oxigèné , n’est  tel 
que  par  rapport  à l’acide  marin  lui-même,  145. 
Pour  le  faire  tel  il  faut  suivre  le  procédé  de  Ber= 
tholet.  ibid. 

Sels  métalliques  ne  peuvent  exister  dans  l’eau  sans 
se  décomposer , s’ils  nont  un  excès  d’acide.  25. 
Se  décomposent  par  l’eau  , ainsi  que  les  croûtes 
cristallines  qui  surnagent  l’eau  dans  le  balon  après 
la  distillation  du  spath  avec  l’acide  vitrioiique. 
26  et  ibid. 

Sel  neutre  de  Macquer  formé  par  l’acide  arsenical 
de  Scheele.  147- 

Sel  végétal , ce  que  c’est.  279  et  suiv. 

Bb  4 
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Sel  véritable  de  l’acide  du  sucre  , résultant  de  sa 
combinaison  avec  les  sels  alkalis  fixe  et  volatil 

sont  semblables  à la  terre  foliée  de  tartre.  i37. 

• 

Solidification  de  l’eau.  ig. 

Soufre  fait  avec  le  sel  résultant  de  la  combinaison 
de  l’alkali  fixe  avec  l’acide  spathique  vitriolique, 
ainsi  qu’avec  celui  des  cristaux  de  la  soude , con- 
traire à l’opinion  de  Macquer  et  de  Scheele, 
ainsi  que  des  autres  chymistes.  4^  et  44* 

Soufre  obtenu  de  l’arsenic  par  l'acide  vitriolique  , 
sans  un  grand  degré  de  chaleur  , 167. 

Soufre  n’est  pas  changé  en  acide  par  l’addition  de 
l’oxigène  ; erreur  des  pneumatistes  à cet  égard. 
173,  176  et  212. 

Sucre  , son  acide  n’est  pas  celui  des  pneumatistes. 
go  et  g 1.  Le  leur  n’est  qu’un  sel  avec  excè  d’a- 
cide. 108  et  10g.  Se  décompose  au  moindre  de- 
gré de  chaleur.  j 6.  Se  décompose  sur  le  papier 
brouillard  , comme  Baumé  l’avoit  observé  à l’é- 
gard du  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide,  ibid. 

Spath  vitreux,  au  lieu  de  fluor  ; pourquoi  appelé 
ainsi  ; erreur  à ce  sujet.  6 et  suiv. 

T. 

/ 

Tartre  dans  le  spath  vitreux.  3o.  Susceptible  de  s’é-i 
lever  avec  les  acides  dans  la  distillation,  xo. 

Tartre  vitriolé  obtenu  en  précipitant  la  terre  du 
spath  do  l’acide  vitriolique  par  l’alkali  fixe.  36* 


• K 
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Terre  calcaire  , il  n’en  existe  pas  dans  le  spath  vi- 
treux, ii,  Preuve.  i6.  et  35.  Terre  du  spath 
a plus  d’affinité  avec  l’acide  vitriolique,  26.  Sem- 
blable à la  sélénite  étant  unie  à cet  acide  ; se 
précipite  de  ses  dissolvaus  par  la  lessive  du  bleu 
de  Prusse  , et  donne  un  précipité  bleu.  28  et  29.' 
Se  dépouille  de  son  acide  par  les  lavages.  i34« 

Terre  calcaire  dans  le  sucre.  i3i. 

Terre  contenue  dans  la  manganèse  , est  la  magné-, 
sienne  , fait  du  sel  d’Epsom  avec  l’acide  vitrio- 
lique , igo  et  suiv.  Enlevée  en  même-tems  que 
le  fer  par  l’acide  marin,  ib.  et  19 1.  Se  précipite 
par  la  lessive  du  bleu  de  Prusse  , à cause  du  fer 
avec  lequel  elle  est  jointe.  Ce  précipité  est  cou- 
leur de  rose  ; devient  bleu  si  on  y ajoute  de 
l’acide  qui  redissout  la  terre.  146,  192, 
et  ig5. 

Terre  du  sel  acide  du  sucre  , se  montre  en  très- 
petite  quantité.  114.  Cette  terre  fait  légèrement 
effervescence  avec  les  acides  ; ib.  Elle  est  calcaire  ; 
forme  de  la  sélénite  avec  l’acide  vitriolique.  1 16. 

Terre  du  spath  se  dissout  dans  les  acides  et  les 
alkalis  , 37.  S’insinue  dans  le  verre,  en  fait  une 
sorte  d’émail  ou  porcelaine.  55.  Se  fond  ave© 
l’alkali  fixe , et  donne  un  verre  émaillé  fort  dif-; 
férent  en  cela  de  la  terre  quartzeuse.  55.  Se 
dissout  dans  les  alkalis  en  liqueur.  56,  5y  et  suiv. 
Autre  différence  entre  cette  terre  et  la  terre 
quartzeuse.  58.  Se  précipite  mieux  par  les  al-3 
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kalis  caustiques  ou  privé  d’air  fixe,  ibict.  et  5g. 
Décompose  le  nitre  par  la  force  du  feu.  61. 
Semble  avoir  plus  d’affinité  avec  l’acide  vitrio- 
lique , qu’avec  les  autres  acides  , C4.  Montée 
dans  la  distillation  est  susceptible  de  remonter 
encore  dans  d’autres  distillations  avec  les  acides. 
66.  Précipite  les  métaux  de  leur  dissolvant.  67 
et  68.  Se  précipite  elle-même  en  bleu  avec  la 
lessive  du  bleu  de  Pruse.  71  et  72.  L’acide  du 
vinaigre  agit  dessus  , et  en  emporte  une  petite 
partie  dans  sa  distillation.  73. 

J erre  du  tartre  reste  unie  avec  l’alkali  et  l’huile 
dans  des  proportions  différentes  , après  l’ébulli- 
tion avec  la  chaux  ; erreur  de  Fourcroy  et'd’au- 
très  chymistes  à ce  sujet.  Point  d’alkali  distinct 
et  seul  dans  l’eau,  comme  l’a  dit  ce  chymiste  ; 
erreur  de  éîcheele  d’avoir  cru  que  le  résidu  resté 
sur  le  filtre  étoit  une  nouvelle  espèce  de  sel , 
non  soluble  dans  l’eau.  3oq , 3i  1 et  suiv. 

Terre  magnésienne  ou  du  sel  d’Epsom  , a de  l’af- 
finité avec  celle  du  fer  ; c'est  pourquoi  les  sels 
d’Epsom  sont  rarement  exempts  de  vitriol.  198 
Par  la  propriété  des  sels  dissous  dans  les  aci- 
des par  le  feu  , 206  et  206.  Après  avoir  emporté 
par  l’aimant , après  la  calcination,  à cause  du 
fer.  214. 

Terres  non  effervescentes  le  deviennent  en  faisant 
passer  dessus  successivement  des  aeides.  zoo. 


C ) 


V. 


Verre  du  spath  est  toujours  opaque  et  émaillé  ; 
celui  de  la  terre  quartzeuse  , au  contraire , est 
toujours  transparent-.  53. 

Verre  rendu  opaque  et  émaillé  par  la  terre  du 
spath.  53. 

Vinaigre , l'acide  du  sucre  lui  ressemble , ainsi  que 
celui  de  l’oseille.  137. 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  M A T I È R E S. 


ERRATA. 


Page  17  ligne  1 Fodcré  , lisez  Foderé. 

29  ligne  i3  très-salé  , lisez  très-salle.' 

169  ligne  3 et  encore  bien  moins  dans  d’au- 
tres semi-métaux , lisez  et  en- 
core bien  moins  que  dans  d’au-, 
très  semi-métaux. 

256  ligne  20  l’huile,  lisez  l'acide. 

367  ligne  10  Levoisier,  lisez  Lavoisier. 


a 


CATALOGUE 


j Des  ouvrages  de  l'auteur  ; ceux  qui  sont  marqués 
d'une  * se  trouvent  chez  H.  J.  Jansen,  rue  des 
Pères  f 2V°.  1195.' 


Traité  des  Eaux  minérales , avec  plusieurs  mé- 
moires de  chymie , relatifs  à cet  objet.  1768.  in- 12.’ 

Traité  de  la  vitriolisation  et  de  l’alunation  ; ou  l’art 
de  fabriquer  les  vitriols  et  l’alun,  in- 12.  avec  fig. 
176g. 

I 

Nouvelle  Hydrologie  , ou  nouvelle  Exposition  de  la 
nature  et  de  la  qualité  des  eaux  ; avec  un  exa-; 
men  de  l’eau  de  la  mer , fait  en  divers  endroits 
des  côtes  de  France  , où  l’on  a joint  une  des- 
cription des  sels  naturels.  1772.1/^-12. 

Exposition  des  mines  , ou  Description  de  la  nature 
et  de  la  qualité  des  mines , à laquelle  on  a joint 
des  notices  sur  plusieurs  mines  d’Allemagne  et 
de  France , et  une  dissertation  pratique  sur  le 


traitement  des  mines  de  cuivre , traduite  de  l’al- 
lemand, de  Canerinus.  in- 12.  1775. 

* Traité  de  la  Dissolution  des  métaux,  in- 12.  17 y5. 

* Nouveau  Système  de  minéralogie  , ou  Essai  d’une 
nouvelle  Exposition  du  règne  minéral  auquel  on 
a joint  un  supplément  au  Traité  de  la  Disso- 
lution des  métaux , avec  des  observations  rela- 
tives au  Dictionnaire  de  chymie.  in- 12.  1779. 

Voyages  minéralogiques,  faits  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie , par  Born  ; traduit  de  l’allemand , avec 
des  notes,  in- 12.  1780. 

* Traité  de  l’exploitation  des  mines  où  l’on  décrit 
les  situations  des  mines , l’art  d’entailler  la  roche  et 
la  substance  des  filons  , de  former  les  puits , les 
galleries  , de  procurer  de  l’air  aux  souterrains , 
d’en  vuider  les  eaux  , d'élever  les  roches  et  les 
mines  au  j’our  et  de  percer  la  terre.  Avec  un 
traité  particulier  sur  la  préparation  et  le  lavage 
des  mines;  le  tout  traduit  de  l’allemand,  in-\°. 
avec  24  planches. 

* Atlas  minéralogique  de  la  France , in-folio,  avec 
42  cartes.  1780. 

* Démonstration  de  la  fausseté  des  principes  des 
nouveaux  chymistes  , pour  servir  de  supplément 
au  Traité  de  la  Dissolution  des  métaux.  1»- 8°. 
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